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V ictor Hugo n’avait pas retenu ses coups, et, porté par la ful-
gurance de son verbe, son jugement à l’emporte-pièce s’est
imposé à la postérité. «Nain immonde », «Petit Poucet »,

«faquin»,Napoléon lePetit s’est inscritdans lamémoirenationale
sous les traits duprésidentqui avait trahi la république, du chef de
guerre soucieux de justifier un nom illustre et trop lourd à porter,
qui avait mené le pays à la plus cuisante des défaites, et qui avait
lui-même piteusement capitulé.
il avait été jugé insensé lorsqu’il avait tenté, en vain, de prendre

le pouvoir sous la monarchie de Juillet, s’efforçant de rééditer,
depuis StrasbourgoudepuisBoulogne, le«volde l’Aigle»desCent-
Jours. il a été stigmatisé pour l’avoir perdu au terme d’une défaite
sans gloire, due à la présomption, à la négligence et à l’imprépara-
tion de son armée.
Thiers l’avait tenu pour un «crétin » lorsqu’il avait été élu prési-

dent de la république sur le malentendu de son nom prestigieux,
dans l’espoir conjugué d’un retour à l’ordre propice aux possé-
dants et d’une association des plus pauvres à la prospérité. Hugo
dénonça, quand il lui fallut, pour se maintenir, s’affranchir de la
légalité, le crime d’un«Pygmée ».
il s’était lui-même appuyé, tant et plus, sur le souvenir glorieux

de son oncle pour parvenir au pouvoir et pour s’y conforter : pour
créer un nouveau régime qui, renouant avec l’histoire interrom-
pue àWaterloo, couronnerait ses ambitions politiques par la res-
tauration de la dynastie impériale. La référence lui est comptée à
charge, elle l’expose au ridicule de celui qui a endossé un costume
trop grand et dont le pantalon gondole, dont les manches dépas-
sent largement les poignets. Comparant le 2 décembre au 18 Bru-
maire, Marx avait statué en rappelant que Hegel avait justement
remarqué que nombre d’événements se reproduisent dans l’his-
toire, ajoutantqu’il avaitoubliédepréciserquec’était«lapremière
fois comme tragédie, la seconde fois comme farce ».
Tocqueville qui avait eu, durant la iie république, l’occasion de

l’observer, avait dénoncé en lui la «passion de jouissances vulgai-
res », un «goût de bien-être » que l’exercice du pouvoir avait exa-
cerbé, une intelligence «incohérente, confuse, remplie de grandes
penséesmal appareillées »qui l’avait conduit à tenter sans cesse de
concilier l’inconciliable : la volonté de renouer avec la gloire napo-
léonienne, ledésir deprocéder à l’extinctiondupaupérismepar les
recettes de Saint-Simon, le recours aux pratiques autoritaires du
Consulat etde l’empire, l’imitationde l’angleterre libre-échangiste
et coloniale de la reine Victoria.
L’historiographie républicaine serait, après la défaite, plus

sévère encore. elle dénoncerait, dans sa volonté sincère de faire
rayonner le nom français, le triomphe du clinquant et de l’épate,
le va-et-vient des politiques entre libéralisme et dictature, l’avè-
nement d’une cour où les médiocres le disputaient aux aventu-
riers. il avait aspiré à être un personnage digne des toiles histo-
riques de David. il avait bien plutôt évoqué les rois barbus et
débonnaires des opérettes d’Offenbach. il n’est pas jusqu’à la sur-
charge et à l’éclectisme qui furent, sous son règne, la marque des
arts décoratifs qui ne lui fussent reprochés comme le signe d’un
mauvais goût de parvenu.

L’injustice du verdict est aujourd’hui légitimement soulignée,
après Philippe Séguin, par les historiens spécialistes de la période :
eric anceau, Thierry Lentz, XavierMauduit ouMaximeMichelet.
ils observent que les vingt-deux ans durant lesquels il exerça le
pouvoir peuvent même, au contraire, apparaître, avec le recul,
commeceux d’un apogée enmême temps qued’une oasis de sta-
bilité où s’étaient épanouis les talents deMérimée, Flaubert, Jules
Verne, Viollet-le-Duc ouManet.
il avait voulu concilier, par l’onction du suffrage universel et le

recours au plébiscite, la prééminence de l’exécutif avec la souverai-
neté populaire, l’ordre propice au développement industriel avec
la fidélité à l’héritage de la révolution française (l’assemblée qu’il
avait dissoute avait, en dépit des cris d’indignation deHugo contre
l’assassinatde larépublique,unemajoritémonarchiste). Faireaussi
profiter le grand nombre, à l’école du saint-simonisme, des bénéfi-
ces du progrès desmachines. et les réussites n’avaient pasmanqué.
Sa politique économique s’était traduite par un regain de pros-

périté, l’industrialisation rapide de la France, le développement du
chemin de fer, des messageries maritimes, des houillères, la multi-
plication des organes de crédit. elle avait paru triompher avec le
percement du canal de Suez ou lors des grandes expositions uni-
verselles qui avaient fait de Paris l’épicentre du progrès.
Sa politique d’urbanisme avait transformé les grandes villes de

province en capitales régionales ; elle avait fait, avec Haussmann,
entrer Paris dans une modernité où l’hygiène et le sens pratique
n’avaient pas désarmé la splendeurmonumentale.
Sa diplomatie avait permis le rattachement définitif de Nice et

de la Savoie à la France. en Nouvelle-Calédonie, en Cochinchine,
au Cambodge, au Sénégal, à Djibouti et àMadagascar, il avait jeté
les bases d’un empire colonial qui ferait la gloire de la république.
il avait renoué, au Liban, avec la tradition qui faisait de la France la
protectrice des chrétiens d’Orient.
Ses voyages à travers la France avaient manifesté sa popularité.

ils avaient eu parfois un caractère triomphal.
rien n’y fait : on ne veut se souvenir que du 2 décembre et de

Sedan. il avait usé de violence contre la république, mais s’était
révélé incapable de défendre nos frontières contre l’envahisseur.
Sa faiblesse tint sans doute au caractère brouillon, désordonné

de ses ambitions et, partant, de sa politique étrangère. il avait eu,
enfant, la tête tournéepar la lectureduMémorial de Sainte-Hélène.
avec lui, par l’exaltation du principe des nationalités. Jointe au
désir d’asseoir la légitimité de sa dynastie par la gloiremilitaire, elle
l’avait conduit à trop d’interventions dans des conflits où l’intérêt
national n’était pas en cause, où la France avait parfois tout à per-
dre et la plupart du temps rien à gagner.
La guerre de Crimée s’était conclue sur une victoire (1856) qui

avaitparu fairede lui l’arbitredesquestions européennes. elle avait
été payéepar 96 000morts, sans que la France en tire d’autre profit
que d’avoir resserré ses liens avec l’angleterre, et ébranlé le tsar
persécuteur des nationalités. elle lui permit de favoriser l’indépen-
dance des principautés danubiennes qui avaient échappé à la
domination ottomane, au seulmotif que«l’intérêt de la France est
partout où il y a une cause juste et civilisatrice à faire prévaloir ».

LE DEUIL ÉCLATANT DE LA GLOIRE
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É D I T O R I A L

Par Michel De Jaeghere

La participation française, aux côtés de l’Angleterre, à la guerre
de l’Opium contre la Chine et au sac du palais d’Eté (1860) n’avait
servi, très inutilement, que les intérêts commerciaux britanniques
au prix d’une injustice qui avait suscité, en Chine, un ressentiment
que nous n’avons pas fini de payer.
L’expédition auMexique (1861) avait peut-être relevé du désir

légitime de contrebalancer la puissance américaine et l’influence
anglo-saxonne par l’émergence d’un Etat catholique qui fut notre
allié naturel. Elle avait fait l’impasse sur la faiblesse de notre capa-
cité deprojection, l’inadaptationdenos forces à une guerre si loin-
taine contre un Etat développé.
Quand même sa répugnance à verser le sang était sûrement

sincère, il avait ainsi confondu, plus d’une fois, au prix d’affronte-
mentsmeurtriers, la grandeur avec l’activisme, le patriotisme avec
la volonté de puissance sans prendre garde à ce que l’aventurisme
de son oncle avait dû lui-même aux moyens que lui avait fournis
l’expansion démographique de la France de la fin de l’Ancien
Régime, quand celle du XIXe siècle était entrée, la première, dans
l’ère dumalthusianisme ; sans s’arrê-
ter non plus au fait que son illustre
devancier avait laissé, in fine, le pays
plus petit qu’il ne l’avait trouvé.
Son rôle fut certes décisif dans

le redécoupage d’une Europe où
l’Allemagne et l’Italie avaient réa-
lisé, après des siècles de division,
leur unité. Ledrameestque, fondées
sur l’idée que tous les nationalismes
sontégalement légitimes, sanségard
à ce que l’histoire révèle de la fécon-
ditéquepeutavoir,chezcertainspeu-
ples, l’émiettement politique, des dangers que représente parfois
leur unité pour la paix (l’Allemagne de Bach et de Goethe souffre
après tout la comparaison avec celle de Bismarck et de Hitler), ces
visées grandioses préparaient en réalité sa défaite.
Son intervention en appui du Piémont en Italie du Nord pour

la conquête de la Lombardie (1859) l’avait opposé à l’Autriche, à
laquelle s’était allié avant lui Louis-Philippe. Il avait en revanche
rejeté en 1865 l’idée de se dresser contre l’expansionnisme de la
Prusse enAllemagne aumotif qu’il ne pouvait, sans contradiction,
faire obstacle au principe des nationalités. Il avait préféré mener
avec les deux puissances germaniques un obscur double jeu, dans
l’espoir d’y trouver des compensations territoriales enBelgiqueou
au Luxembourg. La défaite brutale de l’Autriche devant les Prus-
siens à Sadowa (1866), qui avait privé l’Europe centrale du seul
contrepoids possible à leurs ambitions et ouvert la voie à la confé-
dération de l’Allemagne sous la férule de lamonarchie desHohen-
zollern, l’avait, dès lors, laissé sans recours.
Remettant son épée au roi Guillaume Ier, au terme d’une guerre

au cours de laquelle ses alliés italiens s’étaient abstenus de venir à
son secours et où son amie la reine Victoria s’était prononcée elle-
mêmeen faveurde lacauseprussienne, tandisque, corsetéeparun
Etat militariste et conquérant, l’unité allemande avait fait sentir,

pour la première fois, sa puissance de dévastation, il avait payé ses
erreurs de jugement par des larmes de sang.
Pour le meilleur et pour le pire, ce petit homme rondelet aux

jambescourtes, à lamoustachedehussard, à labarbichedenotaire,
fut enpolitique l’incarnationdu romantisme. Il enpartagea le culte
de l’action, qui impose le héros flamboyant, prédestiné, l’illusion
révolutionnaire, le désir d’exalter les peuples sous le drapeau des
nationalités, le souvenir entêtant des campagnes de Napoléon Ier.
N’avait-il pas été, à l’image des «enfants du siècle » de Musset,
conçu«entre deux batailles », élevé«dans les collèges au roulement
des tambours » ? N’avait-il pas grandi dans l’admiration du grand
homme qui semblait seul «en vie alors en Europe » ? N’avait-il pas
tâché«de se remplir les poumonsde l’air qu’il avait respiré» ? Jusque
par le souci des pauvres, le paradoxe eût suffoquéHugo, il présente
avec les héros desMisérables de troublantes parentés. L’ancien
compagnon de route des carbonari eut, en d’autres circonstances,
volontiers fait le coup de feu sur une barricade à leurs côtés. Il avait
seulement réussi là où ils avaient échoué.

Quelle jeunesse fut, au reste, plus
aventureuse que la sienne ? Il avait
connu les ors d’une cour princière
avant les prestiges de l’exil, les affres
des conspirations, le clair-obscur de
la clandestinité. Il avait été enfermé
dans une forteresse et il s’en était
évadé : il ne luimanquait, pour riva-
liser avec Fabrice del Dongo, qu’un
physique de jeune premier. Déter-
miné et agissant comme les Treize
de Balzac, il avait conquis le pou-
voir par ses intrigues et sa ténacité.

Il avait fondé un empire et il avait multiplié les victoires : il y avait
là de quoi faire de lui un héros d’épopée. Son drame est que cela
même lui fut refusé et qu’il ne gagna à sa vie d’aventures que le
surnom de Badinguet.
La faiblesse des hommes lui avait permis de s’imposer par une

nuit sans lune, au terme d’un coup d’Etat en forme de triste opéra-
tion policière. Son empire avait été confortable. Ses visées révolu-
tionnaires n’avaient débouché que sur «l’âge d’or de la coulisse »
(PierreLarousse), le triomphed’une sociétébourgeoisedont lepro-
fit était le dernier mot. Le goût des uniformes avait dû se concilier,
chez lui, avec l’embonpoint d’une vie sédentaire. La fatalité lui valut
deperdre le pouvoir sans gloire, à l’issue d’une campagnequ’il avait
encombrée de sa présence sans prendre franchement le comman-
dementde sonarmée, d’une capitulationdontonn’avait pas voulu
voir qu’elle lui avait été dictée par la volonté d’épargner la vie de ses
soldats, alors même que, pissant le sang, miné par la dysenterie et
épuisé par les douleurs, il ne cherchait lui-même qu’à trouver, dans
unemort tragique, une fin honorable. Son dernier tourment aura
été, au termed’une bataille où il avait dû faire le deuil éclatant de la
gloire, enmêmetempsquecelui dubonheur, d’avoir compris qu’on
pardonne tout enFrance, sauf demanquerde cequi, toute sa vie, et
malgré qu’il en ait, lui avait échappé : le panache.2

Il fut l’incarnation,
en politique, du romantisme.

Il en partageait
le culte de l’action, l’illusion

révolutionnaire,
le désir d’exalter les nationalités.

5
h



A
c
T
U
A
LI
T
É
D
E
L’
H
IS
T
O
IR
E

lacitÉ de l’histoire vient d’oUvrir ses Portes À ladÉFense.

ni mUsÉe ni cinÉma, mais esPace de visite conÇU aUtoUr

de sPectacles immersiFs QUi visent À donner le goÛt de l’histoire,

selon le soUhait de son directeUr, FrancK Ferrand.

14
VERTS
DE GRIS
l’Écologie PolitiQUe
n’est Pas nÉe dans les annÉes 1980. elle FUt Un aXe essentiel

dU Programme dU iiiereich, FascinÉ Par son antihUmanisme

et Par samystiQUe de la natUre vUe comme Une PUissance sUPrÊme.
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LE MAÎTRE
DES COULEURS

ET AUSSI

spÉcialiste des couleurs
et dumoYenÂge,

michel pastoureau
complÈte sonŒuvre

gÉnÉreuse avec

la puBlication de BLANC.
LE FIGAROHISTOIRE

l’a rencontrÉ.

le risQue de la vÉritÉ

cÔtÉ livres
la planÈte des singes

l’ange des tÉnÈBres
eXpositions

notre-dame À chŒur ouvert

suBtil pistil

© BpK, Berlin, dist. rmn-grand palais/image Bstgs. © venise,

galleria giorgio Franchetti alla ca’ d’oro, direzione regionale

musei veneto-reproduit avec l’autorisation duministero

della cultura/photomatteo de Fina.
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les conférences. Quant à François nicolas,
son amour pour l’histoire a donné nais-
sance en 2012 à la société de production
Amaclio, qui se propose de faire revivre
pour le grand public l’histoiremonumen-
tale et spirituelle de la France. c’est dans la
cour des invalides que tout a commencé,
avec le son et lumière grandiose de La
Nuit aux Invalides qui offre, chaque été
depuis 2012, une seconde vie nocturne à
l’un des monuments les plus embléma-
tiques de la capitale. Des Luminessences

d’Avignon, illuminant le palais des Papes,
au Mont-Saint-Michel, en passant par
Moulins, Saumur ou carcassonne, Ama-
clio s’est déployé à travers la Francedepuis
dix ans afin de mettre en lumière, au sens
propre du terme, les plus beaux monu-
ments et de faire aimer une histoire mise
à la portée de tous à travers des spectacles
d’exception qui épousent etmagnifient le
patrimoine français.
ce goût pour l’histoire à hauteur du

public ne pouvait que réunir les deux

r ien ne vous y prépare. Dans l’am-
biance minérale de l’esplanade de
la Défense, dominée par ses géants

de verre, entre deux zones de travaux, on
s’engouffre soudain sous la grande Arche
comme on entre dans le métro. Pourtant,
une fois poussées les portes de la cité de
l’histoire, l’immersion commence. le visi-
teur est accueilli en effet par des murs de
parchemins, comme s’il pénétrait dans
l’antique bibliothèque d’Alexandrie. Au
sol, un dallage de moquette, émaillé d’un
jeud’échecs de symboles qui évoquent dif-
férentes périodes de l’histoire, comme des
émoticônes d’un autre temps : la fleur de
lys y côtoie le bonnet phrygien, la croix des
croisés celle de lorraine, le casque corin-
thien les lauriers impériaux… le voyage
dans le temps peut commencer.

NAISSANCE D’UN PROJET
Aux origines de ce projet hors du com-
mun, deux hommes : François nicolas et
Franck Ferrand. on ne présente plus ce
dernier, dont la voix fait vibrer l’histoire
depuis vingt ans, d’europe 1 à radio clas-
sique. toute sa vie professionnelle a été
consacrée au partage de cette passion qui
remonte à l’enfance, sur les ondes de la
radio, les écrans de télévision, les pages
d’un livre, les planches des spectacles ou

Souspavés,
Née de l’association entre Franck Ferrand et la société

de production Amaclio, la toute nouvelle Cité de l’Histoire
vient d’ouvrir ses portes au cœur de La Défense.

l’histoire
les

À l ’ A F F i c h e
Par Marie-Amélie Brocard
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LACLEF DES SIÈCLES
Ci-contre : Napoléon sous sa tente
pendant la bataille d’Eylau (1807),
l’une des dix-sept scènes de «La clef
des siècles », le parcours immersif
de la Cité de l’Histoire, mis en scène
par Thierry Retif, spécialiste de
ces expériencesmultisensorielles
hyperréalistes. Page de gauche :
Franck Ferrand, directeur de la Cité
de l’Histoire, née de son association
avec la société Amaclio.
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hommes. C’est d’abord à la radio que les
deux compères se sont rencontrés, l’un
invitant, l’autre invité pour la promotion
de La Nuit aux Invalides. au fil des ans, la
volonté de travailler ensemble est née et
un projet de cinéma immersif voit le jour,
qui donnerait vie à une page d’histoire
racontée à la façon de franck ferrand.
nous sommes alors au début de l’année
2021. de confinement en couvre-feu, les
boîtes de nuit ferment ; voici donc nos
deux amoureux de l’histoire écumant les
espaces de vie nocturne parisiens à la
recherche du lieu qui pourrait accueillir
leur projet. Jusqu’à ce que leurs péré-
grinations les mènent sous la grande
arche de la défense, où les attendent
d’anciens salons d’exposition, de grands

espaces vides, souterrains et terriblement
impersonnels, comme une page blanche
sur laquelle tout reste à écrire. Une friche
immense, tout à fait démesurée pour le
projet initial d’un simple cinéma.Qu’à cela
ne tienne, naît un nouveau projet !
Conjointement, germe en effet l’idée

d’une Cité de l’histoire chez ces deux pas-
sionnés. «Dans un spectacle, le lieu com-
mande, explique le président d’amaclio. Ici
c’est le lieu qui a commandé le projet. »
Moins d’une semaine plus tard, celui-ci
était lancé.dès septembre, franck ferrand
s’attelait au travail colossal d’écriture des
textes. en décembre, amaclio prenait pos-
session des lieux, devenus port d’attache
de sa société deproduction.auprintemps
2022, les travaux destinés à faire surgir les

murs de la Cité de l’histoire pouvaient
commencer, avec en ligne de mire l’ouver-
ture au public un an plus tard.

AU CŒURDE LACITÉ
les portes franchies, le visiteur est aussitôt
plongé dans une ambiance qui contraste
volontairement avec l’environnement
urbain de la défense. l’aménagement du
hall a été confié audécorateur Jacquesgar-
cia, renommé pour sa restauration splen-
dide du château du Champ de Bataille, en
normandie, et pour avoir conçu dans le
monde entier la scénographie d’hôtels,
palaces et musées qui visent à accueillir le
visiteur dans une atmosphère chaleureuse.
en faisant surgir l’egypte et l’antiquité, le
clin d’œil à la bibliothèque d’alexandrie
place dès l’entrée la Cité sous le signe d’une
histoire qui n’est ni exclusivement française
niuniquementmoderne.de fait, sonambi-
tion est de survoler tous les aspects de l’his-
toire, du Ve siècle av. J.-C. jusqu’au monde
contemporain. Une frise de personnages
échappésdessiècleset figés sur lesmurspar
les dessins de Kim roselier nous invite à les
suivre. en accès libre, la boutique librairie,
riche de plus de 1 200 titres de livres d’his-
toire, necachepas sonambitiondedevenir
un lieu de référence, tandis que le restau-
rant, où les maquettes d’avions en papier
suspendues au plafond procurent le vague
sentiment de se promener dans les gravu-
res illustrant les romans de Jules Verne,
témoignedusoucideconvivialitéquiapré-
sidé à l’aménagement des lieux. C’est ainsi
un quart de la Cité qui, selon la volonté
de ses créateurs, demeure en libre accès.
«Nous voudrions que cet endroit devienne le ©
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point de ralliement des amoureux de l’his-
toire », dit François Nicolas.
La Cité de l’Histoire vise en effet à«offrir

au plus grand nombre l’occasion d’assouvir
leur passion de l’histoire » et à permettre
aux Français de se réapproprier la leur. Pour
y parvenir, François Nicolas reste fidèle à
l’intuition centrale d’Amaclio : la dimension
spectaculaire. «Par les sens, on touche les
cœurs, et par les cœurs, on atteint les intelli-
gences», souligne-t-il.«Cequ’onva raconter
est vrai, mais il faut que cela reste onirique »,
renchérit Franck Ferrand, qui a conçu l’en-
semble des spectacles de la Cité et qui en
est désormais le directeur. Véridique, oni-
rique et ludique : le public ciblé est claire-
ment familial. Il ne s’agit définitivementpas
d’une résurgence de laMaison de l’histoire
de France projetée par Nicolas Sarkozy, ni
bien sûr d’un musée, mais d’une immer-
sion par le spectacle, entendu comme une
porte d’entrée, qui cherche à faire vibrer la

sensibilité du spectateur, à contrevenir à
l’idée que l’histoire serait quelque chose de
difficile et d’abscons. Pour ses créateurs, qui
espèrent un demi-million de visiteurs par
an, ce lieu inédit en France a pour vocation
de fairebouillonner l’histoire, d’y«faire tou-
cher ce que nous aimons ».
Depuis l’espace restaurant, une pre-

mière porte conduit vers un espace de réa-
lité virtuelle. Avant même que la Cité de
l’Histoirene seconcrétise,Amaclioaconçu
en effet une salle de réalité virtuelle, qui
accueille depuis unan leurpremier specta-
cle immersif, Eternelle Notre-Dame. Jus-
qu’aumoisde septembre2023, ladéambu-
lation virtuelle en trois dimensions dans

l’histoire de la cathédrale y est accessible
indépendamment de la visite de la Cité de
l’Histoire.Mais la salleestappeléeàaccueil-
lir par la suite d’autres spectacles en réalité
virtuelle, qu’Amaclio entend bien conti-
nuer àdévelopper sur leprincipede l’expo-
sition temporaire, pour offrir ainsi aux
visiteurs la possibilité de s’approprier les
monuments emblématiques de l’histoire
de France à travers les âges.
Mais entrons enfin dans le centre de la

Cité, là où sont hébergés ces spectacles
destinés à ouvrir au visiteur les portes de
l’histoire.

DANS LA TÊTE DEVICTORHUGO
En pénétrant dans l’Ellipse, on découvre le
projet original de Franck Ferrand et Fran-
çois Nicolas : un cinéma immersif. On est
ici au cœur du savoir-faire d’Amaclio : pro-
jection sur une surfacemonumentalemais
à 360 degrés, création de façades avec leurs
éléments architecturaux. Pour ses créa-
teurs, il n’y a pas de doute : c’est la salle de
projection la plus aboutie dumonde, avec
un équipement télévisuel unique. Si le prin-
cipe permet d’envisager de varier régulière-
ment les contenus, c’est à Hugo, l’homme
révolutions, figure emblématique du patri-
moine français, qu’on a donné la vedette
pour le lancement.Lespectacled’unedemi-
heure, écrit par Franck Ferrand, plonge
donc le visiteur dans un dialogue entre le

HUGOSURGRAND ÉCRANCi-dessus : deuxième attraction de la Cité de l’Histoire,
l’Ellipse, dont la surface de projection à 360 degrés offre une parfaite immersion visuelle

et sonore, accueille pour l’heure un spectacle de 26minutes consacré à Victor Hugo
et écrit par Franck Ferrand. En bas : une salle de classe en 1900, scène du parcours «La clef

des siècles ». Page de gauche : village dévasté par les Vikings au IXe siècle, autre scène
du parcours. L’une et l’autre recourent à des comédiens qui accueillent le visiteur.
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L’île de laCité.
A la faveur d’une
déambulation dans
ces rues bordées
d’échoppes apparaît la
silhouettemajestueuse
deNotre-Dame
deParis.Nous sommes
en2023…mais

nous sommesen1240. Tout autour, desmurs blancs
barrés de figures géométriques noires. Et pourtant
n’apparaissent que desmaisons à colombages,
auxquelles se balancent les enseignes d’artisans
médiévaux, formant un couloir au bout duquel
la cathédrale immortelle attend le visiteur. Telle
est l’expérience que lui offre le spectacle immersif
en réalité virtuelle d’EternelleNotre-Dame.Nanti
d’un ordinateur sur le dos et d’un casque sur les yeux,
le visiteur est réellement plongé dans le Paris du
XIIIe siècle alors que la construction de la cathédrale
approche de sa fin.Accueilli par l’évêque deParis,
Guillaumed’Auvergne, et guidé par un artisan à travers
le chantier permanent de lamodernisation du
monument sacré, le voici déambulant dans lesmoindres
recoins inaccessibles, admirant les éléments
architecturaux qui n’existent plus, découvrant le travail
minutieux des artisans, l’évolution dubâtiment à travers
les siècles, la vie cultuelle qu’il abrite.Onenjambe les
obstacles, on est pris de vertige sur la passerelle qui
conduit jusqu’aux tours et face à la richesse des images
offertes. Le commentaire deBrunoSeillier accompagne
chaquepas, décryptant le catéchismepopulaire inscrit
dans la pierre et le verre à travers sculptures et vitraux.
Toute l’histoire de la cathédrale enfin revit, jusqu’à
cette nuit fatale qui vit les flammesdévorer sa toiture
et la laissermutilée au cœur deParis.MaisNotre-Dame
est éternelle,Notre-Dame ressurgira de ses cendres.
Alliant onirismeet rigueur historique, cette immersion
totale est une superbe réussite, d’une richesse visuelle
exceptionnelle. En un an, plus de60000visiteurs
sont déjà venus profiter de cette expérience hors du
commun. Pour répondre à ce succès, le spectacle a été
dédoublé et peut être expérimenté à laCité de l’Histoire
de LaDéfense et sous le parvis deNotre-Dame.

actuellement à la cité de l’Histoire ou sous le parvis de notre-dame.
dumardi au dimanche, de 10 h à 20 h. tarifs : 30,99 € (35 € sur place)/20,99 €
(25 € sur place). rens. : eternellenotredame.com

Maintenant
et pour
les siècles
des siècles…

grand écrivain et homme politique du
XiXe siècle et sa maîtresse Juliette drouet,
qui dessine toute la vie de l’auteur. d’une
grande beauté, l’immersion visuelle et
sonore emporte le spectateur dans un
tourbil lon d’images spectaculaires .
emaillée de citations de ses œuvres, illus-
trée par la projection de ses dessins, de
caricatures de l’époque ou de gravures
tirées de ses romans, la vie de victor hugo
défile avec, en filigrane, toute l’histoire
du XiXe siècle vécue à travers ses yeux, au
rythme des grands événements politiques
dont il fut le témoinou l’acteur. ici, comme
dans tout le reste de la Cité de l’histoire,
l’intuition consiste à partir du particulier
pour embrasser le général.

LAMACHINE À EXPLORER LE TEMPS
lecentrenévralgiquede laCitéest toutefois
le parcours permanent «la clef des siè-
cles ». ici a opéré la magie de thierry retif,
concepteur scénographe multirécom-
pensé pour ses parcours immersifs, hôtels
ou restaurants, notamment au puy du Fou
ou au parc astérix. Qui d’autre était plus
indiqué pour traduire les idées éventuelle-
ment déraisonnables surgies du cerveau
foisonnant de Franck Ferrand ? le résultat
est impressionnant. il s’agit en effet, sur un
espace de 1 700 m², d’une déambulation
immersive à échelle humaine à travers
douze siècles d’histoire de France. en don-
nant auvisiteur la«clef des siècles», l’ambi-
tiondeceparcours estde lui faire compren-
dre d’où nous venons. l’exploration dans le
temps se déroule donc à rebours, depuis
des bureaux à la défense au début des
années 1990. dans ce voyage, chaque étape
est un moment clé de l’histoire, destiné à
mieux faire comprendre les événements
qui l’ont suivi, tant est vrai que le présent ne
peut faire l’économiede la connaissancedu
passé.Chaque scène s’expliqueainsi plusou
moins par la scène suivante, qui se trouve
l’avoir précédée dans l’histoire.
Franck Ferrand a voulu cette prome-

nade temporelle décalée, inattendue et
pleine de surprises. en découvrant chaque
salle, le tableau qui s’offre au visiteur est
impressionnant. Conjugué au talent de
thierry retif, le travail soigné d’artisans
non moins talentueux a fait surgir des©
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décors extrêmement réalistes, dans les-
quels le public peut déambuler afin de
découvrir lesmultiplesdétails auxquels on
aaccordéunsoin scrupuleux. L’immersion
à taille humaine permet dès lors au visi-
teur de vivre réellement les scènes où il se
trouve plongé. Le passage d’une pièce à
l’autre marque à chaque fois un change-
ment d’univers. Une attention toute parti-
culière a été accordée à ce que, d’une façon
oud’uneautre, toutes les régionsdeFrance
soientévoquées. L’humoursouventconvo-
qué contribue à abaisser les barrières et
à faire entrer de plain-pied dans les évé-
nements présentés. Quatre des dix-sept
pièces traversées bénéficient en outre de
l’intervention d’un comédien qui interagit
avec les visiteurs, rappelant ainsi combien
l’histoire est unematière vivante.
L’entrée dans l’histoire se fait par ailleurs

souvent par le petit bout de la lorgnette,
l’anecdote dont le spectateur est témoin
devenant l’occasiond’évoqueruncontexte
plus général, dans une démarche synecdo-
tique. Dans undialogue avec son ancienne
partenaire à la radio Anissa Haddadi, la
voix de Franck Ferrand raconte en effet le
contexte et les implications historiques de
chacunde cesmoments. Chaque étape du
parcours a été observée par des universi-
taires spécialistes du sujet évoqué pour
s’assurer de son authenticité : le souci de
divertir, certes, mais sans sacrifier la véra-
cité de l’histoire. En mariant spectacle et
rigueur historique, l’objectif est ainsi de
parler au cœur et à l’esprit.
On pourra cependant regretter que le

choix d’une histoire de France concentrée
sur les siècles où le pays s’appelle la France
ait exclu de fait tout ce qui précède le

IXe siècle. Par ailleurs, si une sélection était
nécessaire et le nombre de dates à choisir
limité, certaines impasses sont difficile-
ment compréhensibles (où sont Philippe
Auguste, Saint Louis, François Ier ?). Sur les
dix-sept scènes retenues, dix ont lieu entre
le XVIIIe et le XXe siècle, et six se partagent
les huit siècles précédents, tandis que la
dernière salle, consacrée à l’évocation de
«la France avant la France », mêle Charle-
magne, sainte Geneviève, Vercingétorix.
La répartition aurait sans doute gagné à
être plus équilibrée.

VOYAGE, VOYAGE…
Pour conclure la visite après les deux expé-
riences de l’Ellipse et de «La clef des siè-
cles », le visiteur est convié à une déambu-
lationchronologique sous formedebalade
par l’image à travers les dates. «Le couloir
du temps » abrite ainsi une sélection de
quatre cents dates majeures de l’histoire
du monde qui constituent une frise chro-
nologique d’exception. Dans trois salles en
libre circulation, vingt-cinq bornes tactiles
sont à la disposition du public ; la sélection
d’une année projette aussitôt sur le mur
opposé un tableau (ou une photo pour les
dernières décennies) illustrant un événe-
ment important, accompagné d’une
courte notice – qui gagnerait à être étoffée
–révélantsonnometsanature.Aufildeces
quatre cents dates sont évoqués toutes les
civilisations et tous les continents. Si, avec
la moitié des dates qui lui sont consacrées,
l’histoire occidentale domine, la recension
s’est toutefois voulue la plus complète et
équilibrée possible, proposant une appro-
che synoptique de décryptage de l’histoire
par l’image comme une nouvelle porte

d’entrée, afin de susciter dans le public le
désir d’en savoir davantage.
Enfin, laCité de l’Histoire se veut aussi un

lieu de rencontre et de diffusion du savoir.
Aussi a été mis en place un rendez-vous
hebdomadaire, «Les lundis de la Cité »,
qui verra chaque semaine un historien de
renom partager sa passion pour le thème
historique de son choix, à l’occasion de
cycles de trois conférences. Lundi 23 jan-
vier, la leçon inaugurale a été donnée par
le professeur Jean-François Solnon sur
«Anne d’Autriche, femme d’Etat ». C’est
animée du même désir de transmission
que la Cité de l’Histoire souhaite se doter
prochainement de son propre service de
webTVetweb radioconsacrées à l’histoire,
tandis que déjà sont en chantier des pro-
jets d’extension du site avec de nouveaux
spectacles, voire d’exportation du concept
à l’étranger. En attendant, le seul principe
de projection numérique à l’œuvre dans
l’Ellipse et la frise chronologique promet
unemultitudedepossibilitéspourvarier et
enrichir les contenus.2

LE TEMPS S’EST ARRÊTÉCi-dessus : frise chronologique géante, «Le couloir
du temps » représente la troisième attraction proposée aux visiteurs, qui projette
des reproductions de peintures ou de photos et de dates de l’histoiremondiale.

Ci-contre : entrée de la Cité de l’Histoire sous la GrandeArche de LaDéfense.

● Cité de l’Histoire, 1 parvis de LaDéfense,
92800Puteaux.Mardi etmercredi, de 10h
à 20h30 ; jeudi et vendredi, de 12h à 22h ; samedi,
de 10h à 22h ; dimanche, de 10h à 20h. Fermé
le lundi. Tarifs : 23,99 €/18,99 €. « Les lundis de la
Cité» : le lundi, à 19h. Rens. : cite-histoire.com
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VERTS DE GRIS

L ’ h i s t o i r e À L a L o U p e

Par Geoffroy Caillet
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a défaut de l’avoir jamais su, on l’avait
oublié. moins par inattention qu’à
cause d’un chaînon manquant, qui

avait comme interrompu le fil de l’histoire.
entre la naissance de l’écologie comme
science en 1866, sous la houlette du biologiste allemand ernst
haeckel, et samutation en idéologie de la contre-culture en1968,
la page serait restée blanche. il a fallu Luc Ferry et son Nouvel
ordre écologique, qui dénonçait, en 1992, les dangers de la deep
ecology et son refus de tout anthropocentrisme, pour rappeler
qu’entre ces deux dates, le nazisme avait fait franchir à l’écologie
une étape décisive en en faisant une réalité politique. C’est la
genèse de cette filiation que retrace et démêle d’abord philippe
simonnot, récemment disparu, dans Le Brun et le Vert. avant de
scruter le corpus législatif et réglementaire pléthorique dont les
nazis dotèrent le iiie reich en matière d’écologie, dès l’accession
de hitler au pouvoir en 1933.
a l’origine était donchaeckel. inconnudupublic français, ce spé-

cialiste des invertébrésmarins fut le promoteur de darwin en alle-
magne, mais surtout l’inventeur du darwinisme social, soit l’appli-
cation aux sociétés des théories du naturaliste britannique, et
parmi elles la sélection naturelle et l’élimination des plus faibles. de
la théorie évolutive, haeckel, farouchement antichrétien et anti-
sémite, déduisit d’une part le caractère insignifiant de l’humanité
et l’absencede frontière entre celle-ci et lemonde animal, de l’autre
une classification des races humaines. et c’est sous le patronage
d’undarwin revuet corrigéqu’il plaça sonconceptd’Ökologie,en le
définissant comme «le corps du savoir concernant l’économie de la
nature (…), l’étudede ces interrelations complexes auxquellesDarwin
se réfère par l’expression de conditions de la lutte pour l’existence ».
après haeckel, mort en 1919, son discipleWalther schoenichen

reprit le flambeau de la science écologique naissante. directeur de
l’office d’etat pour la préservation de la nature en prusse sous la
république deWeimar, il adhéra au parti nazi en 1932 et salua l’arri-
véedehitleraupouvoir l’annéesuivanteenaffirmantdans son jour-
nal :«Le peuple allemand doit être nettoyé, et demême la campagne
allemande. »Un programme que le iiie reich naissant allait suivre à
la lettre. Car pour les théoriciens nazis, le peuple allemand puise sa
force de l’union du sang et du sol (Blut und Boden),menacée par les
forcesadversesde ladémocratie,ducapitalisme,dulibéralisme,qu’il
importe donc de combattre pour protéger l’un et l’autre.

Cette religionde la nature plus oumoins baignée de romantisme
agraire et d’anti-urbanisme imprégnait déjà en réalité un appareil
nazi hostile à tout anthropocentrisme. membre du parti, le biolo-
giste paul Brohmer affirmait ainsi : «Selon notre conception de la
nature, l’homme est un chaînon dans la chaîne naturelle comme
n’importe quel organisme. »de 1933 à 1942, près de vingt-cinq lois
et règlements donnèrent corps à cette croyance. expression d’un
souhait personnel de hitler, la grande loi sur la protection de la
nature de 1935 imposa l’idée d’une nature reine à protéger contre
le capitalisme destructeur des paysages. votée deux ans plus tôt, la
loi sur la protection des animaux, qui ne faisait pas de différence
entre animaux domestiques et sauvages, utiles et nuisibles pour
l’homme, la surclassait pourtant. elle fut encore renforcée par une
loi sur l’abattagedes animaux–qui visait en réalité le rituel des Juifs,
accusésd’insensibilité–etd’autres lois etdécrets sur leur transport,
l’éclairage et la ventilation des stalles, le ferrage des chevaux, mais
aussi l’interdiction aux Juifs de détenir des animaux domestiques.
on alla jusqu’à prohiber l’application d’œillères aux chevaux !
tous les barons du régime se mobilisèrent pour défendre cet

arsenal législatif. hitler apparut nourrissant des biches dans la forêt
sur des cartes postales légendées «Le Führer, ami des animaux ».
apôtre du Blut und Boden, richard Walther darré, ministre de
l’alimentation et de l’agriculture, justifia l’extension du reich vers
l’est en affirmant que seule la race germanique était apte à tirer le
meilleur profit de ses terres, et promut une exploitation agricole
permettant de «garder la terre en bonne santé ».mais c’est Göring
qui fut le champion absolu de l’écologie nazie. Comme «grand
veneur du reich », il inspira en 1934 une loi qui encadrait sévère-
ment la chasse et, note simonnot, faisait du chasseur«le responsa-
ble d’un état originel sauvage ». Commemaître des forêts du reich,
il s’appliqua à sanctuariser ce berceaumystique de la race germa-
nique, lieu de son enracinement et de son unicité, à l’opposé du
désert des Juifs, réputés un peuple d’errants, ennemi des forêts.
C’est encore le régime nazi qui construisit, sous la houlette du

ministre Fritztodtetde sonadjointalwinseifert, nommé«avocat
dureich pour le paysage», desmilliers de kilomètres d’autoroutes

dans un étonnant livre enquête,
Philippe Simonnot explique comment
le nazisme se fit le champion
de l’écologie politique en puisant
aumême antihumanisme qu’elle.
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présentéescommerespectueusesde l’environnement, le tout tech-
nologiquedevant s’allier autoutnaturel. Etquipromut l’agriculture
biodynamique, soutenue par la SS de Himmler dans les territoires
conquis à l’est. Là, Seifert entendait «germaniser » le paysage en
plantant de forêts la steppe polonaise. A nouveau, l’écologie nazie
se faisait l’alliée du nationalisme raciste du régime.
Le IIIeReichdisparu, les thuriférairesdesapolitiqueécologiquene

furentpas inquiétésaprès laguerre. Leurdéfenseconsistaàaffirmer,
commeSeifert, qu’ils avaient«été plus verts que bruns». Les décen-
nies passèrent et il fallut attendre le milieu des années 1980 pour
voir un écologiste allemand membre du parti des Verts, Rudolf
Bahro, revendiquer l’héritage écologique du nazisme, jusqu’à sou-
haiter l’avènementd’un«Adolf vert».Alors que l’écologie est deve-
nue une sorte de dogme officiel dans le monde occidental depuis
les années 2000, lequel de ses militants s’associerait à ce vœu ? Elle
n’en formulepasmoins,particulièrementdans ses ramificationsqui
ont pour noms l’animalisme, l’antispécisme et le culte de la nature,
des propositions politiques identiques à celles que vota le IIIeReich,
au nom d’un même refus de l’humanisme judéo-chrétien. Cette
passionnante enquête refermée, ce sont les conséquences vertigi-
neuses de ce refus qu’elle invite encore àméditer.2

À lire

LeBrun et le Vert
Philippe
Simonnot
LesEditions
duCerf
232pages
19€

DESMILLIONSD’AMIS En haut : carte postale imprimée
en 1934 et légendée«Le Führer, ami des animaux ».

Le IIIe Reichmultiplia les lois et décrets visant à protéger
les animaux domestiques aussi bien que sauvages.

LaFondationNapoléon est une institution
reconnued’utilité publique de recherche et
de diffusion de la connaissance historique,
d’aide à la préservation dupatrimoine
et de services aupublic. Ses champs
d’intervention couvrent les deuxEmpires
français et, plus largement, leXIXe siècle,
qui fut amplement celui desBonaparte.

1 - sur notre site d’histoire
www.napoleon.org
adécouvrir dans la section «Histoire
des deux empires », notre rubrique «Cartes » :
pour comprendre la reconfiguration
de l’europe lors du congrès de vienne (1814-1815).

2 - parution des derniers numéros de notre
revue scientifique en ligneNapoleonica.
La Revue (accès gratuit aux articles)
trois fois par an,
nous publions les travaux
desmeilleurs spécialistes
sur le site de cairn.info
deux numéros viennent
de paraître : Lire Jacques Jourquin
et Les élections et plébiscites
de 1848 à 1870.

3 -Mise en ligne de la Correspondance
générale de napoléon ier
plus de 12 000 lettres sont désormais accessibles,
de la jeunesse du personnage à la période consulaire
(1787-1802). elles sont librement consultables
sur notre site d’archives : www.napoleonica.org

4 -parmi notre cycle de conférences
en février etmars :
● Mardi 7mars, à 18 h : « ils voulaient tuer napoléon»,
par le pr Jacques-olivier Boudon.
lieu : fondationnapoléon,
7, rue Geoffroy-saint-Hilaire, 75005 paris.
● Jeudi 30mars à 19 h : conférencemusicale
« la romance sous le premier empire ou l’art
d’unir poésie etmusique », par Hervé audéon.
lieu : église anglicane saint-Georges,
7, rue auguste-vacquerie, 75016 paris.
sur inscription, contact : duprez@napoleon.org
pour suivre nos actualités, abonnez-vous
à notre lettre d’information hebdomadaire
sur notre site www.napoleon.org

les rendez-vous de
la fondation napoléon
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ARC-EN-CIEL
HISTORIQUE
Ci-contre : l’historien
Michel Pastoureau.
Page de droite : Le Baiser
de Judas, détail deVie
et Passion du Christ,
fresque deGiotto, 1303-
1305 (Padoue, Cappella
degli Scrovegni).
A partir duMoyenAge,
Judas est représenté
vêtu de jaune, couleur
symbolisant alors le
mensonge et la traîtrise.

Parisienné en1947,Michel
Pastoureau fait ses études
à la Sorbonne, entre à l’Ecole

nationale des chartes, est conservateur
auCabinet desmédailles de la
Bibliothèquenationale France avant
d’être éludirecteur d’études à l’Ecole
pratiquedes hautes études. Pendant
trente-sept ans, il y tient la chaire
d’histoire de la symboliqueoccidentale.
Invité dansplusieurs universités
européennes, auteur généreuxd’une
cinquantained’ouvrages, presque
tous traduits, qui vont de charmants
souvenirs personnels (Les Couleurs
de nos souvenirs, Seuil, 2010) àune étude
complète sur Les Emblèmes de la France
(EditionBonneton, 1998), il est l’un
des rares Français à faire partie de
l’Académie internationale d’héraldique,
composéede soixante-quinze
académiciens qui représentent les
différentes parties dumonde et dont
le siège se trouve en Suisse. Peintre
dudimanche lui-même (l’unede ses
gouaches,Professionde foi du cochon
savoyard, illustre l’unde ses livres),
il a conseillé Jean-JacquesAnnaudpour
son film LeNomde la rose. Il vient
depublierBlanc (Seuil), sixièmeouvrage
d’une série consacrée à l’histoire sociale
et culturelle des couleurs en Europe.

Comment un latiniste
chevronné devient-il
le spécialiste des couleurs
et des animaux?

Presque naturellement, depuis l’adoles-
cence. Dans ce qui était autrefois appelé
encore le lycée, en sixième et en cin-
quième, des professeurs surentme faire
aimer le latin que je continue d’ailleurs
à pratiquer tous les soirs. Au cours des
années, je me suis aperçu que jusqu’au
XVIIIe siècle, le latin était plus précis que
les langues vernaculaires pour exprimer
les nuances de couleur avec unmot plu-
tôt qu’une périphrase. Une tante char-
tiste, une famille de la petite bourgeoisie
où lespeintresétaientnombreux,detrès
fréquentes visites de musées lorsque
j’étais enfant avec mon père qui, parmi
ses amis, comptait des artistes dont les
ateliers me servaient de terrain de jeu,

une attirance extrême très jeune pour
les couleurs (je garde encore le souve-
nir du gilet jaune d’André Breton avant
qu’il ne se fâche avec mon père alors
que j’avais à peine 5 ans), un professeur
de dessin qui, plutôt que de faire dessi-
ner le buste de Gambetta à ses élèves,
proposait la copie d’un vitrail armorié
des années 1500 représentant un grand
dauphin bleu posé sur un champ jaune,
les armoiries chatoyantes que j’avais
trouvées dansunpetit ouvragedePierre
Joubert, rencontré dans le scoutisme, le
film Ivanhoé de Richard Thorpe (1952)
vu cinq jours de suite pendant l’été 1955
avec les écus, les bannières, les boucliers
et la superbescènede l’attaquede la for-
teressedeTorquilstone,m’ont faitpréfé-
rer les chevaliers aux cow-boys.
Très vite, je voulus en savoir plus sur ce
qu’étaient les armoiries, les figures et les

Le

E N T R E T I E N A V E C M I C H E L P A S T O U R E A U

Propos recueillis par Frédéric Valloire

maîtredes

Après Bleu, Noir, Vert, Rouge et Jaune,Michel Pastoureau
poursuit sonHistoire d’une couleur avec Blanc.

couleurs
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couleurs qui les composaient, les règles
à respecter pour les représenter. cet
ensemblem’aconduità l’ecolenationale
deschartes. enoutre, comme j’éprouvais
une forte curiosité pour les animaux, en
particulier ceux qui se rencontrent dans
les armoiries, j’ai soutenu en 1972 ma
thèse des chartes sur le Bestiaire héral-
dique auMoyen Age, dont l’essentiel est
résumé dans mon Traité d’héraldique
(Picard, «grandsmanuels», 1979).or, à
cetteépoque, l’héraldiqueétaitdevenue
une science auxiliaire de l’histoire quasi
oubliée, presque méprisable, tant elle
était tenue pour démodée ou reléguée
àdes érudits provinciaux, et les animaux
– je parle surtout de la symbolique ani-
male plus que de leurs fonctions dans la
vie quotidienne – n’intéressaient prati-
quement personne : ils semblaient rele-
ver de la «petite histoire ». en faire une
véritable thèse était, dans ces années,
impensable, presque suicidaire.

Cela vous a-t-il permis
d’aborder, à petites
touches, ce que l’on
nomme leMoyenAge?

mon travail s’est, de fait, inscrit dans un
renouveau de notre connaissance de
cette période. renouveau qui touche
plus la rechercheque l’opinionpublique.
il est dommageable que dans l’enseigne-
ment secondaire, les heures qui lui sont
consacrées ne cessent d’être réduites.
la perception du moyen age comme
une période d’obscurantisme est un
héritage lié en partie à l’historiographie
du XiXe siècle, voire du XViiie siècle,
volontiers scientiste et anticléricale,
qui détestait l’idée qu’alors l’eglise et le
christianisme étaient puissants. elle est
aujourd’hui heureusement dépassée.
ainsi, lesprocèsdesorcellerieoud’héré-
sie, même ceux dans lesquels des ani-
maux (chats, chiens, boucs, ânes, cor-
beaux) sont impliqués, concernent peu
le moyen age, mais surtout les XVie et
XViie siècles.
J’ai réuni quelques-unes de mes études
dansUne histoire symbolique duMoyen
Age occidental (seuil, 2004). elles por-
tent aussi bien sur le lion qui triomphe
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dans le bestiaire médiéval et que
n’importe quel paysan peut voir, peint
ou sculpté, dans son église, qu’elle soit
romane ou gothique, que sur la chasse
que l’Eglise canalise, désacralisant la
chassede l’ours etdusanglier, valorisant
au contraire celle du cerf qui devient
un gibier royal, ou encore sur l’icono-
graphie de Judas, en général gaucher
et roux. Par ce biais, j’aborde l’imagi-
naire médiéval qui ne s’oppose pas à la
réalité à laquelle il appartient : ainsi la
licorne est considérée comme un ani-
mal authentique dont la corne est de
nature divine et qui ne peut être captu-
rée que grâce à une jeune fille vierge.
Onn’a commencé àdouter de sa réalité
qu’au XVIe siècle…
Une centaine de pages de ces études
se penchent, elles, sur la naissance des
armoiries qui apparaissent entre Loire
et Rhin dans la première moitié du
XIIe siècle, unphénomènequi s’étale sur
cinq ou six générations et qui s’explique
par les transformations de la société
occidentale au lendemain de l’an mille
et par l’évolution de l’équipement mili-
taire entre la fin duXIe siècle et lemilieu
du XIIe siècle. Puis, leur usage atteint un
réel développement, touchant l’ensem-
bledesclassesetdescatégories sociales,
et le code du blason, désormais stabi-
lisé, entre dans sa phase classique. Un
fait de société d’une portée considé-
rable dont les résonances perdurent
jusqu’à nos jours dans des domaines
divers. Tout lemonde connaît le poème
de Gérard de Nerval, El Desdichado.

Nerval était un excellent germaniste.
Goethe lui-même avait dressé l’éloge
de sa traduction de Faust. A la Biblio-
thèque nationale qu’il fréquentait, Ner-
val a dû consulter le CodexManesse (ou
l’une de ses reproductions), unmanus-
crit très célèbre orné de 137miniatures
accompagnées d’armoiries. Neuf vers
sur quatorze renvoient directement à
certaines scènes dumanuscrit qui sem-
ble, àmon sens, avoir été le germe prin-
cipal du sonnet.
Notons que notre pays n’a toujours pas
d’armoiries officielles, un cas unique en
Europe. Il pose sur le plan protocolaire
des problèmes délicats. Lorsque dans
une réunion internationale les autres
pays exhibent à côté de leur drapeau
leurs armoiries, il y a un vide comblé
par une carte de France ou par le triste
monogramme«RF»ouparunécusson
avec les trois couleurs nationales qui
fait redondance avec le drapeau. C’est
consternant ! Il serait tempsde remédier
à cette pratique qui ne donne pas de la
France une image exemplaire.

«Retracer l’histoire
des couleurs est un exercice
difficile, presque
impossible », écrivez-vous.
Quels sont les obstacles
à surmonter ?

Ils sont légion, d’ordre documentaire,
méthodologique et épistémologique.
Les premières difficultés que rencontre
l’historien tiennent à lamultiplicité des
supports de la couleur et à l’état dans

lequel chacun a été conservé. Bref,
au travail du temps. Je reste perplexe
devant certaines entreprises pour res-
taurer les couleurs des monuments ou
des œuvres d’art, ou pire les remettre
dans leur état chromatique premier.
Une trop grande recherche de la pré-
tendue «vérité » historique ou archéo-
logique peut déboucher sur de vérita-
bles catastrophes.
Deuxième difficulté : conserver à cha-
que document (panneau, vitrail, tapis-
serie, etc.) sa spécificité et ne pas y pla-
quer immédiatement une signification
réaliste des couleurs. Croire, par exem-
ple, qu’un vêtement rouge dans une
miniature du XIIIe siècle ou dans un
vitrail du XVe siècle représente un véri-
table vêtement qui a été rouge est à la
fois naïf, anachronique et faux. Aucune
image médiévale ne reproduit le réel
avec une scrupuleuse exactitude colo-
rée. Il en est de même pour les textes.
Même les inventaires après décès dres-
sés par notaire peuvent être suspects.
En 1527, deux notaires dénombrèrent
les vêtementsd’Eléonore, uneprincesse
de la maison d’Este. Ses robes étaient
classées par couleur : six robes rouges,
quatre bleues, trois vertes, etc. Or, grâce
àd’autresdocuments (chroniques, por-
traits, pièces comptables), nous savons
que cette jeune femme s’habillait tou-
jours de blanc. Erreur des notaires ?
Non, ils ont pris la partie pour le tout
et nommé les robes non d’après la cou-
leur dominante, mais d’après la couleur
de la ceinture, des rubans ou d’autres
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DANS LA LUMIÈRE
Page de gauche, à gauche :
Diane chasseresse, fresque
provenant de la villa
arianna près de stabies,
ier siècle (naples,museo
archeologiconazionale
di napoli). déesse
de la lumière lunaire,
diane, artémis pour
les grecs, est associée
au blanc et au jaune.
Page de gauche, à droite :
Licorne, enluminure
tirée de l’Histoire des
Juifs de Flavius Josèphe,
XVe siècle (chantilly,
musée condé). animal
réel aumoyenage,
la licorne, symbole
de pureté, ne pouvait
être capturée qu’en étant
attirée par une jeune
fille vierge. ci-contre :
Le Roi Louis XI préside
le chapitre de l’ordre
de Saint-Michel,miniature
de Jean Fouquet, tirée
des Statuts de l’ordre
de Saint-Michel, vers 1469-
1470 (Paris, Bibliothèque
nationale de France).

accessoires. il fautdonc comprendrepar
«robe rouge», une robe blanche à cein-
ture rouge. et ainsi de suite.
ultime difficulté : l’impossibilité de pro-
jeter sur les images anciennes nos défi-
nitions, nos conceptions et nos classe-
ments actuels de la couleur qui ne sont
pas ceux d’unmoyen age qui ignorait,
cela va sans dire, le spectre des couleurs
de newton. Pour nous, le vert se situe
entre le jaune et le bleu. Pour l’homme
médiéval, celan’apasde sens : pour lui, si
levertadesrapportsavec lebleu, iln’ena
aucun avec le jaune ; avant le XVe siècle,
aucune recette, que ce soit en peinture
ou en teinture ne nous apprend que
pour faire du vert il faut mélanger du

jaune et du bleu. Peintres et teinturiers
fabriquaient du vert, mais autrement.
même chose pour le violet qui n’était
pas obtenu à partir du bleu et du rouge
mais qui prenait place entre le noir et le
bleu, un sous-noir comme le montrent
les pratiques liturgiques et comme le
désigne lemot latin subniger.
autre exemple d’anachronisme : un che-
val gris auxXiie etXiiie siècles n’est pas un
cheval à la robe de couleur grisemais un
cheval tacheté, pommelé, moucheté ou
tigré de différentes couleurs.mais ce qui
nous sépare de la lecture des images
médiévales est aussi de l’ordre du sym-
bole :associerdujauneetduvertestaussi
pour nous un contraste relativement

peumarquéalorsqu’aumoyenage, c’est
le contraste le plus brutal, celui dont on
se sert pour vêtir les fous et pour souli-
gner tout comportement dangereux,
transgressif ou diabolique. autrement
dit, étudier une couleur ne peut se faire
hors du temps et de l’espace. il faut donc
être prudent, voire modeste. mes tra-
vaux ne concernent que lemonde occi-
dental ; le Japon, l’afrique ou les indes
n’ont pas la même hiérarchie des cou-
leurs quenous. la couleur est d’abordun
fait de société avec des périodes plus
colorées ou plus sombres que d’autres.
Faute de l’admettre, on risque de verser
dans un neurobiologisme réducteur ou
dans un scientismedangereux.
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Est-ce la raison pour laquelle
vous commencez toujours
vos études de couleur
(bleu, noir, vert, rouge, jaune,
blanc) par des notions de
lexicologie avant d’examiner
les traités de teinturiers
et le port des vêtements ?

les faits de langue sont les premiers
terrains sur lesquels s’aventure l’histo-
rien des couleurs. le cas de la grèce est
exemplaire. le lexique chromatique est
relativement pauvre et indécis.Glaukos
exprimetantôt levert, tantôt legris, tan-
tôt le bleu, parfois même le jaune ou le
brun.Unmotqui traduit davantageune
idée de pâleur ou de faible concentra-
tion de la couleur qu’une couleur défi-
nie : Homère l’emploie aussi bien pour
nommer la couleurde l’eauquecelledes
yeux, des feuilles oudumiel. nommer le

vert en grec ancien est difficile. Ce n’est
qu’à partir des iiie-iie siècles avant notre
ère qu’un adjectif désigne les tons de
vert bienmarqué, un adjectif qui à l’ori-
gine signifie«de la couleur du poireau».
au point que pendant longtemps, jus-
qu’au XiXe siècle et même au début du
XXe siècle, l’on s’est demandé si lesgrecs
n’éprouvaient pas des difficultés à per-
cevoir la plupart des colorations.
a l’inverse, le latin n’a aucune difficulté
à nommer cette couleur même si son
utilisation est relativement rare avant
l’empire. Cen’est qu’à partir de l’anmille
que cette couleur discrète et incertaine
s’affirme. très souvent, plus que la cou-
leur elle-même, ce qui compte, c’est sa
luminosité, sa saturation, sa densité ou
son éclat. Pour ma part, j’ai tendance à
penser que si dans une société donnée,
une couleur n’est pas ou peu nommée,

LE TEMPSDE L’INNOCENCE
agauche : L’Annonciation, détail
du Triptyque de l’adoration desMages
ou Retable de Sainte-Colombe, par rogier
Van derWeyden, vers 1455 (munich, alte
Pinakothek). en bas : Les Joueurs d’échecs,
attribué à liberale da Verona, vers
1470-1475 (newYork, themetropolitan
museumof art). Page de droite : Léda
et le cygne (détail), par le tintoret, vers
1550 (Florence, gallerie degli Uffizi).

c’est parce qu’elle joue un faible rôle
dans les activités humaines, les rela-
tions sociales, la vie religieuse, lemonde
des symbolesetde l’imaginaire. lespro-
blèmes de la couleur ne sont pas seu-
lement biologiques ou neurobiologi-
ques, ils sont d’abord sociaux, culturels,
moraux etmême théologiques. les pre-
miers à en parler aumoyen age seront
des théologiens, suivant les Pères de
l’eglise qui liaient la couleur à la lumière,
visible et immatérielle, et par suite à la
relation que l’homme d’ici-bas entre-
tientavec ledivin.Cen’est, je crois, pas la
nature, ni le couple œil-cerveau qui fait
une couleur, mais la société. les grecs
voyaient certainement très bien le vert
mais les occasions qui leur étaient don-
nées de le nommer par écrit n’étaient
sansdouteni trèsnombreusesni remar-
quables. le vert se disait au quotidien,
s’écrivait plus rarement, mais était
représenté en peinture à partir d’une
assez grande diversité de pigments.
de la même façon que la lexicologie,
j’utilise les écrits et les recueils de recet-
tes des teinturiers, unmétier inquiétant,
surveillé, souvent le fait d’artisans juifs,
interdit aux clercs et déconseillé aux
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honnêtes gens, ce qui entraînades droits
et des obligations spécifiques avec des
listes de colorants licites et de colorants
interdits. Il n’y a qu’àVenise (et peut-être
à Nuremberg au XVe siècle) que les tein-
turierssontrespectés.LongtempsVenise
reste lacapitalede la teinturerieocciden-
tale, la source de tous les approvisionne-
mentsetdetous les savoirs, lacapitalede
la couleur qu’on oppose volontiers, de
manièrecaricaturale, à Florence, capitale
dudessin et de la ligne.

Vous terminez vos études
de couleurs par le blanc,
une couleur hors du sceptre
défini parNewton.Mais est-
ce vraiment une couleur ?

J’avais commencé par le bleu, la couleur
préférée des Occidentaux, de la Nou-
velle-Zélande à la Sicile, pour les hom-
mes comme pour les femmes, quel que
soit leur milieu social et professionnel.
Une couleur devenue consensuelle.
Dans l’Antiquité, à Rome, elle était signe
de barbarie, celle desGermains, et avoir
les yeuxbleus pour une femme, était un
indice demauvaise vie. Le mot «bleu »
est emprunté à la langue germanique
tandis qu’«azur » vient de l’arabe. Ce
n’est qu’aux XIIe et XIIIe siècles que le
bleu est promu, parallèlement au déve-
loppement du culte marial. De plus,

vers 1140, l’abbé Suger en reconstrui-
sant l’église abbatiale de Saint-Denis,
veut dissiper les ténèbres par des cou-
leurs, notamment par le bleu qui sera
utilisé pour les vitraux. De là, il se dif-
fuse, auMans, à Vendôme et bien sûr à
Chartres. Puis le roi Philippe Auguste
s’habilledebleu, sonpetit-filsSaintLouis
aussi. En trois générations, il devient à la
mode. La technique suit, la culture, celle
de la guède, également. AuXVIIIe siècle,
le bleu s’installe comme la couleur de
prédilection des Européens. Une place
indétrônable. Les documents étaient
faciles à rassembler.
Pour le blanc, cela me semblait difficile.
Je me trompais. L’iconographie du livre
entémoigne.Audemeurant,enfaireune
«non-couleur », comme son opposé le
noir, relève d’une conception récente.
Qui résulte de trois phénomènes qui
l’évincent du registre des couleurs.
D’abord le développement de l’impri-
merie et ladiffusiondu livre etde l’image
imprimée. Toutes les imagesmédiévales,
oupresque,étaientpolychromes.Désor-
mais, les imagessontennoiretblancet le
papier un support blanc, «une page
blanche» est une page sans rien.
Deuxième élément, la réforme protes-
tante. Calvin, Melanchthon et Luther
dénoncent la couleur, surtout la rouge.
S’il existe un écart entre la théorie et les

pratiques, la Réforme valorise rapide-
ment la couleur noire et les peintres
protestants, qui réduisent leur palette,
privilégient les teintes sombres, refu-
sent le bariolage, participent à une
sorte d’ascèse de la couleur et contri-
buent à faire sortir le noir et le blanc de
l’ordre des couleurs. Le coup de grâce,
pourrait-on dire, vient de Newton. En
1666, grâce à l’expérience du prisme et
à la mise en valeur du spectre, il exclut
scientifiquement le noir et le blanc des
couleurs. Reste que le blanc a la peau
dure. Jamais, jusqu’à la fin du Moyen
Age, il n’a signifié «sans couleur ». De
nombreuses couleurs présentent des
aspects négatifs et des aspects posi-
tifs, tels le rouge ou le noir. Le blanc est
moinsmanichéen.Dès l’Antiquité, il est
lié intimement au domaine du sacré :
prêtres et desservants vêtus de cette
couleur, offrandes animales à pelage
ou àplumage blanc. Couleur des dieux,
du Christ et des rois, il est associé, et
cela depuis des millénaires, à des ver-
tus et à des qualités : pureté, virginité,
innocence, sagesse, paix, bonté, pro-
preté, pouvoir, élégance sociale. Lui ont
été ajoutés des prolongements plus
modernes : cols blancs, hygiène, sym-
bole du froid et de la conservation, art
du design, de la photographie (ou film)
en noir et blanc, l’essence même de
cette discipline selon certains artistes.
Sans que nous le sachions, le blanc
nous rattache à l’imaginaire religieux
antique. Je ne vois aucune raison pour
que cela s’arrête.2

Histoire d’une
couleur. Blanc
Michel Pastoureau
Seuil
240pages
39,90€
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Transformerune indignationenunedémonstrationrigoureuse
et scientifique n’est pasmonnaie courante. L’indignation fut
celle de Jean-Marc Berlière, Emmanuel de Chambost et René

Fiévet après le discours prononcé par le président de la République
EmmanuelMacron, le 17 juillet 2022, à Pithiviers, lors du 80e anni-
versaire de la rafle du Vel d’Hiv. Une allocution de quatorze pages
(reproduite en intégralité en fin de volume) qui accumulait les pon-
cifs et les idées reçues sur le déroulement de la Shoah en France, tels
qu’ils se sont accumulés depuis le début des années 1980 dans l’his-
toire officielle relayée par les médias, par une partie des historiens
et les politiciens de presque tous les bords. Une«doxa»qui peut se
résumer ainsi : le gouvernementdeVichy adésiré, organisé et réalisé
les arrestations et les déportations de près de 80 000 Juifs vivant en
France, presque tous assassinés àAuschwitz.Uneanalyse simplifica-
trice et caricaturale, repriseparEmmanuelMacronen juilletdernier,
en accumulant les erreurs, les contrevérités et les inexactitudes.
Les trois auteurs, à travers leurs travaux, leurs échanges et leurs

réflexions, ont été amenés à jeter un regard plus complexe et plus
scientifique sur cet épisode tragique de l’histoire de France, et ils
auraient pu se contenter de hausser les épaules et de soupirer face
à ce discours de Pithiviers. Ils auraient pu également se lancer dans
desdiatribesmédiatiquesetprovocatricesà l’encontreduprésident
etde sespropos.Heureusementpournous, ilsontdécidédepropo-
serunouvragequipermetaupublicnonseulementdecomprendre
les problèmes que pose la «doxa », mais également de découvrir
d’unemanière plus exacte, plus historique, de quelle façon les nazis
ont appliqué la solution finale de la question juivedans l’Hexagone,
et quelle part y a pris le gouvernement deVichy.
Le livre s’ouvre sur la description des trois points essentiels du

discoursprésidentiel. Ilmontreque loindes finesanalysesduphilo-
sophe de l’histoire Paul Ricœur, pourtant souvent cité, Emmanuel
Macron présente des contrevérités flagrantes et des fausses affir-
mations. Non, la déportation des Juifs n’a pas résulté d’une déci-
sion française, conséquencede l’antisémitismedeVichymanifesté
dès juillet 1940 : c’est l’Allemagne nazie qui a décidé d’imposer la

solution finaleenFrance, l’antisémitismefrançaisétant ségrégation-
niste et non pas assassin. Non, les arrestations n’ont pas étémenées
en autonomie par la police française : la préparation de la rafle du
Vel d’Hiv s’est faite à la demande allemande et sous étroit contrôle
de la SS. Laval et Bousquet avaient d’ailleurs demandé initialement
que la police allemande arrête elle-même les Juifs parisiens, mais
avaient dû céder pour pouvoir aumoins protéger les Juifs citoyens
français. Non, la finalité des arrestations – envoyer les victimes vers
une mort horrible dans les camps d’extermination – n’était pas
alors connue par Vichy : à l’été 1942, personne en dehors de la SS
neconnaissait le caractère systématique, industriel des assassinats
auxquels étaient destinées les victimes des déportations.
Au fil des pages, s’impose ainsi l’idée qu’une telle lecture a poste-

riori des événements vaudrait un zéro pointé à tout étudiant de pre-
mière année en histoire.Mais si EmmanuelMacron a pu tenir de tels
propos, c’est avant tout sous l’influence d’historiens idéologues, qui,
depuis les livresdePaxtonetKlarsfeld, ilyaquaranteans,ontmélangé
en permanence histoire etmémoire. C’est pourquoi cette salutaire
Histoired’unefalsificationseprésenteentroisparties : lapremièreréta-
blit lenarratifdesévénements telsqu’ils se sontvraimentdéroulés. La
deuxièmedécrit lesdérivesdeshistoriens idéologuesquimanipulent
le public avec la complicité desmédias et des hommespolitiques. La
troisième souligne les difficultés de la société française, écartelée
depuis laLibérationentredésirde«supprimerVichy»etbesoindese
confronter à un passé qui a laissé des traces. Cette tension ne pourra
finalement s’apaiser que si le sérieux de l’analyse historique n’est plus
bafoué par le désir, légitime, d’entretenir la mémoire des victimes
d’unetragédie inoubliable. LediscoursdePithiviersmontrequenous
ne sommespas, à cet égard, auboutdenospeines.2
Historien de la Shoah et rabbin, AlainMichel est lui-même l’auteur
deVichy et la Shoah. Enquête sur le paradoxe français (Editions Elkana, 2014).
● Histoire d’une falsification. Vichy et la Shoah dans l’histoire officielle
et le discours commémoratif, de Jean-Marc Berlière, Emmanuel de Chambost
et René Fiévet, L’Artilleur, 328 pages, 22 €.

Trois spécialistes de l’Occupation se sont penchés
sur le discours d’Emmanuel Macron sur la rafle du Vel d’Hiv.

Erreurs et approximations reflètent la vision
qui s’est imposée sur le sujet depuis quarante ans.

Le

À L I V R E O U V E R T

Par Alain Michel
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C Ô T É L I V R E S

Par Jean-Louis Voisin, Stéphane Ratti, Philippe Maxence,
Marie Peltier, Frédéric Valloire, Charles-Edouard Couturier, Jean Tulard,

Eric Mension-Rigau, Michel De Jaeghere et Cyprien Lemoigne

Bibliothèque idéale des Odyssées. D’Homère à Fortunat
Textes rassemblés et présentés par Claude Sintès
«Heureux qui commeUlysse…»Depuis plus de deuxmille ans, on sait
que le plus beau et le plus émouvantmoment d’un voyage au long
cours est le retour chez soi. Partir avec enthousiasme, revenir apaisé.
A l’exception d’un texte d’Horace qui conseille de rester dans son village
plutôt que de courir lemonde, c’est au départ et au voyage que l’auteur,
archéologue de renom, fondateur et ancien directeur du splendide
musée de l’Arles antique, a consacré cette «Bibliothèque idéale

desOdyssées ». Car on bouge dans l’Antiquité, à pied, à cheval, en voiture et surtout
en bateau, lemoyen le plus commodede circulation. Grecs et Romains, civils
etmilitaires, fonctionnaires et étudiants, commerçants, prêtres et pèlerins se déplacent.
LaMéditerranée n’a pas de secret, on aborde l’Inde, on suit les côtes de l’Afrique
tropicale ou celles de la Crimée, on s’aventure au cœur du Sahara. Cet excellent choix
de textes, sous-tendus par des cartes, conduit d’Homère aux auteurs chrétiens
(Fortunat vers 530-609) et invite à prendre le sac. J-LV
Les Belles Lettres, 344 pages, 29, 90 €.

Inscription sacrée. Evhémère deMessène
Evhémère a décrit, vers 300 av. J.-C., dans une histoiremythique, une
île imaginaire de l’Arabie, la Panchaïe, qui aurait abrité un sanctuaire
de Zeus. C’est là qu’il prétend avoir vu une stèle gravée contant
les exploits des dieux. Cette stèle a donné son nom à son ouvrage,
l’Inscription sacrée, ouHistoire sacrée, le titre que lui donna Ennius
dans la traduction qu’il en fit en latin au IIe siècle av. J.-C. Connu sous
forme de fragments ici rassemblés, cet ouvrage a donné naissance,
chez les auteurs chrétiens, à un courant de pensée nommé
l’évhémérisme, qui affirmait que les dieux païens n’étaient que de puissants souverains
du passé, divinisés après leurmort. En réalité, Evhémère n’était point un athée
mais l’auteur d’une fable historique qui ne peut se comprendre que dans le contexte
hellénistique, à une époque où, après Alexandre le Grand, les souverains étaient
désormais considérés comme des divinités. SR
Les Belles Lettres, « Fragments », 432 pages, 45 €.

Le Roi Hérode. De la légende à l’Histoire. Edith Parmentier
Hérode,mal aiméde l’histoire ?Une image façonnée par lemassacre
des enfants de Bethléemâgés demoins de 2 ans qui aurait fait suite
à l’assassinat de ses propres fils, à la décapitation de Jean le Baptiste
à la demande de son épouseHérodiade et qu’auraitmême suivie
la persécution de l’apôtre Jacques…Or le roi Hérode seraitmort en
4 avant notre ère ! Des confusions, des amalgames ont été faits entre
Hérode et ses successeurs éponymes. Leménage historiographique
devait être fait, d’autant qu’une inscription découverte en Jordanie

dans les années 1980mentionnait«l’année où estmort Hérode le fou»…une interprétation
erronée. D’où proviennent ces légendes noires que d’autres éléments (roi étranger, tyran
paranoïaque) avaient renforcées ? Jouant de toutes les données disponibles, l’auteur
discerne trois sources qui se sont combinées, l’une juive (en particulier Flavius Josèphe),
l’autre chrétienne, la troisième romaine qui dénigre ce roitelet. Cela nonpour inventer
un nouvel Hérode,mais pour rendre sa place à celui qui fut un grand roi de Judée. J-LV
Les Belles Lettres, 256 pages, 47 €.

LeVotepopulaire
àRome.Textes introduits,
traduits et commentés
parClémentChillet
Untitre guère affriolant,
une lecture austère,mais
un livre indispensablepour
qui s’intéresse à laRome
antique.Car si l’onenexclut
lesdevoirs religieux, le pivotdu«métierde
citoyen»àRomeest le votedupopulus,un
grouped’hommesqu’unissentdesmêmes
lois etuncorpsdedroits. S’appuyant sur
218documents, l’auteur analyse sous tous
ses aspects l’activité civiquequeconstitue
le vote : qui lepratique ?Pourquels typesde
lois ?Dansquelles assemblées ?Comment
sedérouleunecampagneélectorale ? Existe-
t-il unvotepar correspondance ?Qui
proclame les résultats ?Cela, desorigines
de la ville jusqu’au Ier siècle, quand le vote
populairedevient formalité, contrairement
aux citésde l’empireoù la viemunicipale
demeure très vivante.Une remarque :
onvoitmal comment l’aristocratie essaie,
en réussissant leplus souvent, de court-
circuiter le votepopulaire.Mais il est vrai
que l’approche institutionnelle choisie
nepeutqu’effleurer la viepolitique. J-LV
Les Belles Lettres, 656 pages, 55 €.

L’Armée romaine, première armée
moderne. Général Nicolas Richoux
L’art de la guerre peut-il apprendre de
l’histoire ? La réponse va de soi. L’ouvrage
original du général Richoux va cependant
beaucoupplus loin endémontrant que
les textes antiques recèlent des leçons qui
permettent de répondre aux défis actuels.
Il en apporte la preuve en croisant
demanière passionnante la constitution
de l’armée romaine et les exigences
de la guerremoderne. Dès la Rome antique
sont enplace les fondements du combat
interarmes et unepensée
stratégique qui reste
pérenne.Unbel éloge de
l’Antiquité et unplaidoyer
pour qu’onne cesse
d’y recourir.PM
Editions Pierre de Taillac,
144 pages, 16,90 €.
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Les Celtes. Histoire d’unmythe. Jean-Louis Brunaux
Le titre est un rien provocateur. L’auteur, spécialiste de la société gauloise, nous convie
à l’histoire des idées et des représentations en suivant Tolkien, grandutilisateur de
l’imaginaire celtique qui écrivait :«les Celtes (…) sont un sacmagique, dans lequel on peut
mettre ce que l’on veut et d’où peut sortir à peu près n’importe quoi ». Autrement dit, parler
des Celtes commed’une réalité admise par tous est une démarche qui n’a rien d’historique.
Brunaux tire, de fait, à boulets rouges sur toute généralisation, s’appuie sur les textes
antiques qui différencient les populations, écarte la culturematérielle des peuples dits
celtes (Bretons, Gallois, Galates, etc.), pour ne retenir, avec précaution, que la notion
linguistique. Un livre qui s’inscrit dans undébat très actuel, celui de l’identité. J-LV
Alpha, 416 pages, 11 €.

1491. Nouvelles révélations
sur les Amériques avant Christophe
Colomb. Charles C.Mann
Les révélations se sont un peu émoussées
car il s’agit de la reprise en poche d’un
ouvrage paru en 2005 et traduit en
français deux ans plus tard. Ainsi, il est
désormais assuré par l’archéologie que
les rives du fleuve Amazone étaient
beaucoup plus peuplées qu’aujourd’hui
avec des villes, telleMarajo, près
de l’océan Atlantique, dont la population
a été estimée à 100 000 personnes !
Trois lignes de force sont explorées :
la démographie indienne, les origines des
peuples indiens et l’écologie indigène.
Cela sans oublier les guerres entre Etats,
comme celle qui dura cent ans (562-682)
pour le contrôle du cœur de l’Empire
maya, ni les caractères de chaque
civilisation. Le livre de ce journaliste
scientifique reste captivant, vertigineux
par son érudition et son allant : pas une
seule page d’ennui dans cette visite guidée
de l’Amérique précolombienne. Il ne cesse
de surprendre : contrairement à une idée
reçue, les sociétés deMéso-Amérique
avaient bien inventé la roue, mais
elles s’en servaient seulement comme
d’un jouet pour enfant ! FV
AlbinMichel, « Espaces libres », 736 pages, 15 €.

Le Journal de la Cour (1723-1785). Stéphane Castelluccio
Des cinq registres qui relataient la vie de la cour de France, trois ont survécu. Ces documents exceptionnels, quasi inédits, proviennent
de l’administration desMenus Plaisirs. Elle organisait les fêtes laïques et religieuses, les représentations théâtrales et les concerts
ordinaires, jouait un rôle d’aide-mémoire pour le respect des usages. Si l’on est loin des descriptions vivantes et partisanes de Saint-
Simon, ces rapportsmontrent lamécanique de la Cour vue de l’intérieur sans porter de jugement de valeur. Elles impressionnent
par le nombre et le détail des obligations et des servitudes quotidiennes, particulièrement celles du roi, centre de la société et de la Cour.
Tout est noté, voyages, réceptions, visiteurs, chasses, députations, réunions, maladies, messes. L’étiquette n’est pas figée. Elle évolue.
La respecter, c’est reconnaître sa place et celle d’autrui dans la hiérarchie sociale. Picorer à loisir ce volume est un plaisir, c’est aussi
comprendre la complexité de la Cour. Elle fascina les contemporains et donna le ton à l’Europe entière. FV
CNRS Editions, 706 pages, 38 €.

Louis X, Philippe V, Charles IV. Les derniers Capétiens
Christelle Balouzat-Loubet
Méconnus, frappés par la légende noire de lamalédiction de Jacques
deMolay et par le sarcasmepublic en raison de l’adultère de leurs
épouses, les trois fils de Philippe le Bel (Louis X, PhilippeV et Charles IV)
régnèrent pendant quatorze petites années cumulées,mais
demeurèrent d’humbles et agiles gouvernants, sacrés par l’onction.
Dans ce petit opus admirablement documenté et rédigé, ils apparaissent
commedes réformateurs efficaces, soucieux de la défense

de la grandeur de la France, à laquelle leurs intérêts dynastiques étaient charnellement
liés. Héritiers et passeurs, ces «derniers Capétiens » ne le sont que par la chronologie.MP
Alpha, 312 pages, 9 €.

Germains et Romains au IIIe siècle.
Le Harzhorn : «Une bataille oubliée ». Yann Le Bohec
A la lecture du FigaroHistoired’octobre-novembre 2015, ce spécialiste
de l’armée romaine découvre la bataille duHarzhorn, au cœur
de l’Allemagne.Unebataille quenementionne aucun texte antique.
Elle serait oubliée sans un fouilleur clandestin qui l’a sortie de la nuit
en apportant aux autorités les preuves d’un engagementmilitaire.
Des fouilles s’ensuivirent. Une réalité nouvelle se fit jour queYann
Le Bohec expose dans ce livre, le premier en français sur ce sujet. Il situe
la bataille entre 230 et 251, à une époqueque l’on supposaitmarquéepar une crisemilitaire.
Or, les bases romaines se trouvent à 250 kmà l’ouest. Ce qui invite à nuancer cette crise,
l’armée romaine ayant pumener un raid enGermanie avec plusieursmilliers d’hommes
et remporter sur le chemindu retour une victoire sur lesGermains. J-LV
Lemme Edit, 108 pages, 17,95 €.

24
h



robespierre. la vertu et la terreur. antoine Boulant
Y a-t-il un homme de la révolution qui ait plus déchaîné les passions ?
Ce piège, antoine Boulant l’évite d’emblée et propose une biographie synthétique
de l’incorruptible sans tomber dans les réductions faciles, les enthousiasmes
militants ou ces a priori téléologiques qui voient dans l’enfance deMaximilien les raisons
profondes de son action politique. précis, argumenté, il montre la radicalisation
progressive de robespierre, habité d’une logique démocratique toujours plus exigeante,
une«vigie de la démocratie » voyant des complots partout. admirablement servi
par le format et l’iconographie de la «Bibliothèque des illustres », ce robespierre restera
aussi comme un beau livre. un véritable exploit vu le sujet… PM
perrin/Bibliothèque nationale de France, 256 pages, 25 €.

louis XVii. une disparition programmée
dominique sabourdin-perrin
louisXVii, un enfant àqui l’on a arraché sa famille, sonnom,
sa vie, unenfant rongépar lapeur et lamaladie au fondd’uneprison,
unenfant victimede sanaissance royale, enfermépourqu’il nepuisse
pas réclamerune couronnequ’il n’avait jamais coiffée.Historienne
spécialistede la famille royale sous larévolution,dominique
sabourdin-perrin livreunplaidoyer aussi saisissantque rigoureux
en faveurdu fils de louisXVi etdeMarie-antoinette,mortde

maltraitance. lebref récit d’une vie écourtée, où l’insouciance et la légèretéd’unpetit garçon
laissentbrusquementplace aucalvairede la tourdutemple. en annexe, sont rangésquelques
poèmes, chansons et la conventiondesdroits de l’enfant adoptée en1989, et destinée
àpourvoir à l’avenir à leurprotection, qu’ils soient enfantsdes ruesouenfantde roi.C-eC
salvator, 130 pages, 10,90 €.

napoléon et le renseignement. Gérald arboit
napoléon n’a pas inventé le renseignementmais il a su utiliser ses
ambassadeurs, l’interception des lettres et un vaste réseau d’espions
pour préparer ses campagnes, connaissant chaque fois le nombre
et la position de ses adversaires, ainsi que le terrain sur lequel il allait
les affronter. gérald arboit nous livre une excellente description
de l’administration du renseignement et, à l’aide d’une abondante
documentation, éclaire«opérations spéciales » et«actions invisibles »
d’un jour nouveau. un ouvrage de référence. Jt
perrin, 544 pages, 25 €.

Victoria. reine et impératrice, 1819-1901. Hortense dufour
Cette petite reine imposante à l’air sévère et rigoriste, est-ce toute la
reineVictoria ? reine de l’empire britannique à son apogée, impératrice
des indes, «grand-mère de l’europe», souveraine de la révolution
industrielle, elle fut aussi une reine obstinée, colérique, simple, sensuelle,
follement amoureuse de son époux, albert de saxe-Cobourg-gotha,
aimant les hommes, lamusique et lewhisky dans son thé.ne serait-ce
qu’à cause de sa personnalité, parmi les plusmarquantes de son siècle,
et de son règnede soixante-quatre ans, lire sa vie, c’est relire l’histoire

d’une époque, surtout sous la plumed’Hortensedufour, qui signe ici unebiographie
aux airs de roman, agrémentée d’une série deportraits et dephotographies.C-eC
editions du rocher, 640 pages, 26 €. ©
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Quand l’histoire fait dates. Patrick Boucheron
Professeur au Collège de France, spécialiste de l’Italie duMoyenAge
et de la Renaissance (il est l’auteur d’unmagnifique Conjurer la peur. Sienne, 1338),
Patrick Boucheron est devenu la bête noire des intellectuels de droite depuis qu’il
a publié en 2017 sonHistoiremondiale de la France.Délaissant l’histoire sociale,
il y avait réinvesti le genre de l’histoire de France – dont l’abandon par l’école des
Annales avait ouvert, à ses yeux, un boulevard aux réactionnaires, qui avaient
trouvé dans lemonopole du«récit entraînant » l’occasion de bénéficier d’un large
accès au grand public –, mais pour le subvertir en insistant sur la prééminence
paradoxale, dans ce qui constitue l’identité française, de tout ce qui vient d’ailleurs.
L’exercice, marqué par un a priori multiculturaliste franchement assumé,mais
aussi par un sens indiscutable de la narration, avait rencontré un large succès. Il le
renouvelle ici avec la chronologie. Inspirées par la trame des émissions qu’il anime
depuis cinq ans sur Arte, ces trente chroniques écrites comme autant de nouvelles
traitent de trente événements de l’histoire universelle, des grottes de Lascaux
au coup d’Etat de Pinochet, en passant par le procès de Socrate, la crucifixion
du Christ ou la chute de Constantinople, pourmieux s’interroger sur ce qui relève,
en eux, de l’histoire ou d’unemémoire fantasmée. L’événement n’est ici qu’un
point de départ, une «porte d’entrée », qui permet de décrypter les imaginaires
et les instrumentalisations plus oumoins intéressées qui lui sont associés.
Onmesure la portée polémique d’un livre qui vient défier les partisans de l’histoire
chronologique sur leur propre terrain. On aurait tort d’en rester là, pourtant, et
de passer son chemin. Servies par une langue subtile et élégante, une information
sûre – quandmême l’auteur n’est pas toujours exempt de certains partis pris
(témoin, son adhésion sans réserve aux spéculations de Florence Dupont
sur le caractère cosmopolite de l’identité première de Rome) –, ces chroniques
s’inscrivent sans doute dans la volonté de «déconstruire » les tranquilles
certitudes de l’histoire événementielle enmontrant la volatilité des faits. Pour être
parfois discutables, elles n’en sont pasmoins toujours passionnantes.MDeJ
Seuil/Arte Editions, 480 pages, 25 €.

Le Chœur des esclaves
AntoninDurand
La vitalité symbolique du«Va, pensiero »
ou «Chœur des esclaves » de Giuseppe
Verdi est si forte qu’elleméritait une
étude singulière. Dans un ouvrage aussi
érudit qu’agréable à lire, Antonin Durand
analyse les usages politiques successifs
de cet air de la troisième partie du
Nabuchodonosor (le roi de Babylone a
envahi Jérusalem, pillé son Temple et
emmené en exil les Hébreux qui chantent
le souvenir douloureux de leur lointaine
patrie), créé à la Scala deMilan en 1842.
A l’époque où la Lombardie était occupée
par les Autrichiens, le chant fut associé
au Risorgimento italien, lemouvement
de renaissance national qui culmina
avec l’unification du pays en 1861. Cri de
ralliement des patriotes et des libéraux,
hymne national bis de l’Italie, il a acquis
le statut universel d’hymne de la liberté
perdue, entonné jusqu’à aujourd’hui, à
travers lemonde, dans lesmanifestations
les plus diverses. EM-R
Buchet Chastel, 352 pages, 24,90 €.

Le Comte de Chambord
et samission. Benoît Courtin
et PhilippeMontillet (dir.)
Fils posthume du duc de Berry,
fidèle à son héritage familial
et à sa foi profonde, le comte
de Chambord incarna
les espoirs du légitimisme après
la IIe République, maismourut

en 1883 sans avoir concrétisé son destin,
effacé par une IIIe République
farouchement décidée à s’enraciner.
Henri V ne régna pasmais élabora une
pensée politique exhaustive, nuancée
et féconde, aidé par des figures religieuses,
littéraires et politiquesmajeures de son
temps. C’est ce qui apparaît dans cet
ouvrage constitué des actes d’un colloque
annulé en 2021 : chaque intervention
permet d’observer le personnage sous
un angle précis et de reconstituer
le panorama de sa longue vie. Donnée
ou perdue ? Le lecteur tranchera.MP
Via Romana, 298 pages, 25 €.

L’Amérique duNord. De Bluefish à Sitting Bull
(25 000 av. notre ère-XIXe siècle). Jean-Michel Sallmann
Bluefish ?Un site sur les bords duYukon, à la frontière avec l’Alaska.
Dans des cavernes qui servaient de refuge à des populations
de chasseurs ont été trouvés les restes les plus anciens d’Amérique
duNord, 25 000 ans av. J.-C. Sitting Bull ? Chacun connaît ce chef
sioux (1831-1890), vainqueur de l’armée américaine à Little Bighorn,
devenu acteur du«cirque»de Buffalo Bill avant d’être tué lors de son
arrestation en décembre 1890. Un anplus tard, s’achèvent les guerres
entreAmérindiens et Etats-Unis. C’est donc une très longue histoire que raconte l’auteur.
Elle ne se résumepas aux contacts entre Européens et indigènes dont les derniers à avoir
rencontré pour la première fois des hommes blancs furent des Inuits en 1918 ! Pour
le néophyte, les chapitres les plus passionnants concernent lemonde amérindien avant
l’arrivée des Européens et ses prolongements. Avec les débats sur l’origine sibérienne
dupeuplement, les variations climatiques, l’apparition de villes vers 3 500 avant notre ère,
la conquête et le développement dumaïs et la variété insoupçonnée des types
de civilisations indiennes. Belles cartes, superbe iconographie. FV
Belin, «Mondes anciens », 400 pages, 41 €.
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Souvenirs du Far-West. Arnold deWoelmont
«Qui donc en Europe penserait à passer sept jours et sept nuits de suite en wagon ? »
s’exclame ce jeune aristocrate belge à l’automne 1876. De NewYork, il part rejoindre
San Francisco à bord d’un «Pullman Cars », ces«caravansérails roulants » et tient
une sorte de journal, pimenté de descriptions vives, fraîches, savoureuses. A Cheyenne,
dans leWyoming, un saloon qualifié de«maison de fous ». Là, des colons s’installent
avec leur«chariot d’émigrants » et établissent un corral. Ici, des trappeurs causent
avec leurs carabines qui ne les quittent jamais, des chercheurs d’or inculquent à leurs
enfants leur soif d’orpaillage. Un tour à Salt Lake City, un salut à BrighamYoung,
«sorte deMahomet », le deuxième président desMormons, qui ne sont guère du goût
de notre touriste. Visite de la Californie, vins trèsmédiocres, mais sierras, faune
et arbres géants enchantentWoelmont. On le lit avec la joie enfantine de retrouver
l’Ouest qui fait rêver, celui de la démesure. FV
Mercure de France, « Le Temps retrouvé », 304 pages, 11,50 €.

Montparnasse. Quand Paris éclairait lemonde
Mathyeu Le Bal
L’ouvrage, dont le texte très solide est servi par des documents
variés et fort bien commentés, retrace l’histoire du quartier
Montparnasse qui, au tournant du XIXe et du XXe siècle, prend
la relève deMontmartre et rassemble, autour de bistrots
et de bals populaires, une exceptionnelle constellation d’artistes.
Le bouillonnement intellectuel y connaît son apogée dans
les années 1920 avec l’internationalisation de la communauté
d’artistes. Montparnasse devient alors la plaque tournante de lamodernité,
dans une atmosphère d’intense créativité, portée entre autres par Foujita, Soutine,
Modigliani, Léger, Juan Gris, Picasso etMatisse. La Rotonde, Le Dôme et La Coupole,
qui continuent aujourd’hui à attirer des touristes dumonde entier, sont les institutions
emblématiques de cet âge d’or. Un superbe tableau de la vie artistique parisienne
de la premièremoitié du XXe siècle. EM-R
AlbinMichel, 400 pages, 59 €.

Nostalgie. Histoire d’une émotionmortelle
ThomasDodman
L’enjeuméthodologique de l’ouvrage est d’étudier l’apparition, puis
la transformation d’un type d’affect. A partir de la fin du XVIIe siècle,
«le désir ardent » de rentrer chez soi est décrit comme unemaladie
nouvelle, sous une forme clinique, avec toute une panoplie
de symptômes. A la fin du XIXe siècle, le mal du pays n’est plus
une pathologiemais une simple émotion liée au regret du passé.
L’historien franco-britannique étudie l’expansion de lamaladie

chez les soldats enrôlés dans les armées républicaines françaises, pendant les guerres
révolutionnaires et impériales, les protocoles élaborés par lesmédecins pour la traiter,
puis son abandon par les taxinomiesmédicales. Un ouvrage savant qui clarifie
les représentations littéraires de la nostalgie, aussi abondantes qu’universelles. EM-R
Seuil, 320 pages, 23,50 €.

Le Général Gouraud. Un destin
hors du commun, de l’Afrique
au Levant. Julie d’Andurain
Entré laborieusement dans la carrière
militaire, Henri Gouraud construisit
son destin en suivant lesméandres
géopolitiques duXXe siècle. Ayant acquis
enAfrique une expérience solide
du commandement et de l’exploration,
il servit pendant laGrandeGuerre
enArgonne puis auxDardanelles où il
laissa un avant-bras. Proconsul en Syrie
dans l’entre-deux-guerres, il termina
administrateur et diplomate globe-
trotteur. Spécialiste des questions
coloniales, Julie d’Andurain brosse la
fresque incroyablement dense d’une vie
d’aventure, de service et d’honneur,
qui soulève subtilement les brûlantes
questions de la conquêtemilitaire, de la
souveraineté nationale, du patriotisme
populaire et de la puissance française, sans
jamais céder au jugement anachronique.
Passionnant, sans nostalgie possible.MP
Perrin, 512 pages, 27 €.

Tous contre tous. L’hiver 1933
et les origines de la Seconde
Guerremondiale. Paul Jankowski
Moins de vingt ans ! Ce fut au fond
la durée dumonde issu du traité
de Versailles de 1919. Dans Tous contre
tous, l’historien américain Paul
Jankowski retrace demanière détaillée
le basculement décisif qui s’opère entre
novembre 1932 et l’été 1933. Hitler arrive
au pouvoir et le Japon quitte la Société
des Nations. Mussolini, lui, regarde
l’Afrique, se rêvant en empereur romain.
Roosevelt entraîne les Etats-Unis
vers l’isolationnisme, quand la Grande-
Bretagne se replie sur son empire
tandis que la France tente en vain de faire
renaître l’alliance victorieuse
de 1918. Lemonde change
et la guerre en sera le résultat.
Alors que des similitudes
apparaissent avec notre
époque, l’auteurmontre
surtout comment la Seconde
Guerre devint…mondiale. PM
Passés/Composés, 384 pages, 25 €.
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Un tragiquemalentendu. La querelle entre Bernanos etMaurras
Axel Tisserand
La rupture violente de Bernanos avecMaurras est au cœur de la vogue dont jouit, post
mortem, l’admirable auteur du Journal d’un curé de campagne : parce qu’elle lui a donné
la dimension enviable d’un imprécateur convenable. La violence de ses emportements
nous paraît garantir la sincérité d’une belle âme. Son reniement de l’Action française
permet de se référer à lui sans subir les foudres des vigilants. En dénonçant les crimes de
l’armée franquiste durant la guerre d’Espagne, comme enmultipliant, depuis le Brésil, à
10 000 kmdu front, les malédictions contre ceux qui composaient, durant la guerre, avec
l’occupant, il a acquis le prestige de celui qui a su«penser contre son camp ».C’est dire
l’immense intérêt de l’exploration et de l’analyse auxquelles s’est livré avec une singulière
liberté Axel Tisserand. On y découvre que la violence la plus révoltante n’est pas toujours
dans la bouche de qui l’on croit, et chez Bernanos, regrettant que la guerre n’ait pas fait
suffisamment couler de sang en France, une ivresse dans la rhétorique qui le conduit,
parfois, à congédier les faits pour écrire n’importe quoi, enmême temps qu’une étrange
fidélité aux théories de la race et du sang de son premiermaître, Drumont.MDeJ
Editions de Flore, 140 pages, 10 €.

Les Sentinelles oubliées. Roland Pietrini
De 1947 à 1991, lesmembres de laMissionmilitaire française de liaison
(MMFL) se sont rendus de l’autre côté du rideau de fer pour récolter
des renseignements sur lesmouvements des armées soviétique
et est-allemande ainsi que sur leurs équipements. Parmi eux, l’auteur,
sous-officier de l’armée de terre, qui détaille ici, avec une précision
d’horloger, au risque parfois de la technicité, les missions, les effectifs,
les procédures, les tactiques et les caractéristiques desmatériels utilisés. Malgré la chute
dumur de Berlin, ces soldats, dont certains sontmorts en opération, n’ont reçu aucune
récompense fors la satisfaction du devoir accompli pour la sauvegarde de la liberté
de l’Europe de l’Ouest. Une page qu’il fallait écrire. PM
Editions Pierre de Taillac, 280 pages, 16,90 €.

L’Armée française. Jean Lopez (dir.)
Entraînéepar Jean Lopez, une compagnie
de spécialistes dumondemilitaire propose
cebel ouvrage.Articulé autour de six
thèmes (leXIXe siècle, laGrandeGuerre,
la SecondeGuerremondiale, l’Indochine
et l’Algérie, les troupes, lesOpex),
superbement illustré, animédedialogues,
de cartes, demises aupoint et d’encadrés
originaux, il décrit l’identitémilitaire de la
France au cours des deuxderniers siècles.
Des victoires et des désastres, des aventures
coloniales, des types de guerres très divers,
la transformationdu soldat–de l’appelé
auprofessionnel –, des tensions entre
stratégie et tactique, entre pratique
et desseins grandioses, entre systématisme
cartésien et élan créateur, avec toujours
un foisonnementdedébats au sein
des armées. Existait autrefois un livre pour
adolescents,Pages de gloire de l’armée
française. La gloire n’est plus à l’ordredu
jour.Quelques paillettes ici et là, telles celles
consacrées à unphotographede grand
talent,Marc Flament (1929-1991), ancien
d’Indochinequi couvrit toutes les
opérations enAlgérie. FV
Perrin/Guerres et Histoire, 400 pages, 35 €.

Histoiremondiale des impôts
Eric Anceau et Jean-Luc Bordron
Un traité de fiscalité ?On aurait pu
le craindre au regard du seul titre.Mais
il s’agit bien d’un livre d’histoire, celui
de l’impôt et plus largement de la fiscalité
à travers le temps et les pays. Né vraiment
avec la sédentarisation des peuples,
se développant avec l’affirmation d’un
pouvoir central, celui du prince puis celui
de l’Etat, l’impôt remonte,«aminima,
à cinqmille ans ». Plus qu’un bel âge pour
une pratique qui a suscité des réactions
parfois violentes et qui pourtant, au fil de
la démocratisation des peuples, a nécessité
toujours plus le consentement
de ces derniers. Dans cette
histoire universelle inédite, les
anecdotes nemanquent pas
et renforcent la compréhension
d’un phénomène répandu
dans le temps et l’espace.PM
Passés/Composés, 448 pages, 25 €.

Les Derniers Jours de Staline. Joshua Rubenstein
Onconnaissait la date,mais on ignorait beaucoupdes circonstances
et des répercussions de lamort du«petit père des peuples ».
Joshua Rubenstein se fait fort de combler ce vide historiographique
en dépeignant demanière détaillée la lente dégénérescence d’un Staline
malade et paranoïaque, qui entamamêmeune violente campagne
antisémite avant de s’éteindre enmars 1953. Undes aspects de cet
événement, bien développé ici, est la réaction inégale du bloc de l’Ouest
et la façon dont celui-ci rata la fenêtre de tir qui lui était offerte pour

ouvrir le dialogue en ce tout début de guerre froide. Après plusieurs semaines de flottement
et l’éviction inattendue du favori Lavrenti Beria, l’ancien chef de la sécurité du«Vojd»
(«guide») Staline, la voie de la succession était ouverte àNikita Khrouchtchev.CL
Perrin, 368 pages, 23,50 €.

Précision
Sur la foi des épreuves distribuées par le servicedepresse, notre recensionde l’ouvrage
A ladroite duPère,dirigépar FlorianMichel etYannRaisonduCleuziou (Seuil), dans Le Figaro
Histoired’octobre 2022, signalait une erreur relative à JacquesTrémolet deVillers,
qui, ayant été repérée à la relecture, ne figurepas endéfinitivedans la version imprimée.
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le livre s’ouvre avec lemeurtre d’un des chimpanzés préférés de
l’auteur, massacré par ses congénèresmâles. l’agressivitémasculine
«n’est pas une idéologie»mais une tendancepropre à tous lesmam-
mifères, tandis que la tendance protectrice est une caractéristique
universelledes femelles.«Lesgarçonsgrandissentenétantplusenclins
à la violence », écrit le chercheur qui nous invite à tenir compte de
cette réalité dans l’éducation de nos enfants. «Chaque société doit
faire face à cette réalité et doit parvenir à civiliser ses fils. »
«Personneneproposerait de lutter contre le racismeen incitant les

personnes d’origines différentes à se ressembler. Alors, pourquoi
essayer de se débarrasser du genre ? » se demande Frans deWaal.
au fond, la théorie dugenrene fait que rejouer le vieuxdualisme

entre l’âme et le corps, l’inné et l’acquis, la chair et l’esprit. Cette
forme renouvelée de gnosticisme hait lemystère de l’incarnation.
le formidable livre de Frans deWaal nous invite à ne pasmépri-

ser lapartd’animalitéqui est ennous,mais àapprendreà ladomes-
tiquer. Il y a des instincts qui sont bons, d’autres mauvais, et tout
l’art de la civilisation consiste à les brider ou à les cultiver pour tirer
lemeilleur de l’homme.2

LA PLANÈTE DES SINGES

I l y a une dizaine d’années, lorsque vousaviez l’audace de critiquer l’entrisme
des gender studies en France, on vous

renvoyait en ricanant dans le camp des
réactionnaires. On traitait alors d’obscu-
rantistes et d’arriérés ceux qui osaient remettre en question cette
nouvelle avancée des sciences sociales. le livre de Frans deWaal,
Différents,vientmontrerque le rejetde la scienceet ladoxasontplu-
tôt du côté de ceux qui nient la différence biologique des sexes.
Ce primatologue américano-néerlandais compare dans ce livre

l’espèce humaine avec les grands singes (avec qui nous partageons
98,5 % de nos gènes) du point de vue du genre. le résultat est édi-
fiant et sans appel : la théorie du genre, qui postule que la différence
des sexes est unepure construction sociale au service de la domina-
tionmasculine, est une vaste fumisterie. le constructivisme social,
un gigantesque canular érigé au rang de dogme dans lesmeilleures
universités occidentales.
Qu’apprend-on dans ce livre précis, factuel et passionnant ? Que

quand on donne des jouets à des singes, les véhicules motorisés
finissent presque toujours entre les mains des jeunes mâles, et les
poupées entre celles des jeunes femelles. en Suède, pays qui pro-
meut officiellement l’égalité des genres, et où les catalogues des
magasins sontdégenrés, les enfants ont exactement lesmêmespré-
férences que dans les autres pays : les garçons ont plus d’outils, de
véhicules ; les filles, plus d’articles ménagers, d’objets pour prendre
soin des autres et de vêtements !
lorsqu’on met un enfant chimpanzé dans une cage avec deux

adultes, unmâle et une femelle, c’est la femelle qui immanquable-
ment finira par s’en occuper. Mais si vous laissez le bébé singe seul
avec unmâle, celui-ci n’en aura dans un premier temps rien à faire,
avant de finir par s’en occuper.
Conclusion, selon le chercheur : «le rôle de la mère est aussi une

questiondebiologie».lesmâleshumains sontbeaucouppluspater-
nels que la plupart des espèces. Voilà une différence construite
qu’on serait bien avisé de ne pas déconstruire !
lenéoféminismeest rousseauiste. Il penseque l’hommeestnatu-

rellement bon et que c’est sa socialisation qui le pousse à adopter
des comportementsmauvais, notamment vis-à-vis des femmes.
Orqu’est-cequ’unchimpanzé, sinonun«hommedéconstruit» ?

SiSandrineRousseauconnaissaitmieux lanature,peut-êtren’invite-
rait-elle pas avec autant denaïveté à gratter le vernis patriarcal pour
retrouver l’hommeprimitif.

Dans un essai passionnant
où il compare humains et grands singes,
le primatologue Frans deWaal
démontre que la théorie du genre
n’est qu’unemystification.

À LIRE

Différents.
Le genre vupar
unprimatologue
Frans deWaal
Les liens
qui libèrent
480pages
25€

Par Eugénie Bastié
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Après Michel-Ange et le film épo-
nyme d’Andreï Konchalovsky en
2019, un nouveau génie de l’art a

désormais son biopic. Réalisé par Michele
Placido (Romanzo criminale), ce Caravage
semble ressusciter l’âge d’or des coproduc-
tions franco-italiennes, qui irrigua le cinéma
de talents de part et d’autre des Alpes dans
les années 1950 et 1960. Isabelle Huppert y
incarne lamarquiseCostanzaColonna,pro-
tectrice dupeintre, sa fille Lolita Chammah,
la prostituée Anna Bianchini, qui lui servit
demodèle, et Louis Garrel, un personnage
fictif, membre de l’Inquisition, surnommé
«L’Ombre », lancé aux trousses d’un Cara-
vage qui s’est réfugié àNaples en 1606 après
avoir tué un homme dans une rixe à Rome.
Quant à l’artiste, il reprend étonnamment
vie sous les traits de l’Italien Riccardo Sca-
marcio,qui semblentdécalquésdesesauto-
portraits, notamment le Goliath sanglant
de laGalerie Borghèse.
C’est au rythme de l’enquête menée par

«L’Ombre » que le film déploie ce qu’on
sait de la vie du peintre. On le suit par les
tavernes enfumées, les ruelles sordides, les
prisons lugubres, les ateliers encombrés
par les catins qu’il y ramène pour servir de
modèles à ses Marie-Madeleine et par les
toiles qui sortent de son pinceau. Autant
de scènes directement inspirées par sa
peinture,dont leclair-obscur sertde thème
visuel à tout le film. A l’inverse duMichel-
Ange de Konchalovsky, qui s’attachait à la

banalité de l’homme plutôt qu’au secret
de son génie, Caravage fait en effet la part
belle à l’artiste en s’efforçant de cerner son
œuvre, qui prend forme aux yeux du spec-
tateur au cours de suggestives scènes
d’atelier où défilent ses illustres toiles, de
La Vocation de saint Matthieu à La Conver-
sion de saint Paul.
En dépit d’une crudité parfois outran-

cière, certains crieront à l’académisme. Les
autres goûteront cette façon de rendre
compte de l’évolution de l’artiste : las de
commettre des fleurs et des fruits pour le
Cavalier d’Arpin, peintre raffiné en faveur
auprès du pape Clément VIII, Caravage
veut développer son propre art et faire
valoir ses conceptions. Ce qu’il veut, c’est
peindre «la douleur de l’humanité », faire
briller la lueur farouche de l’Evangile sur
«lespauvreshèresquipeuplent lanuit», sur
les faces hâves et les corps déguenillés des
mendiants de Rome, désireux de rappro-
cher ceux-ci de celui-là parce qu’il a com-
pris que c’est d’abord à eux qu’il s’adresse.
Un idéal qu’il partage avec PhilippeNéri, le
grand saint romain de la Contre-Réforme,
dont il fréquente l’église de la Vallicella et
les pauvres qui y trouvent le réconfort.
Dans cette Rome bouillonnante de

1600, Caravage déclenche les passions,
autant pour son approche naturaliste du
sacré que pour son aura sulfureuse de
voyou violent. D’une façon paradoxale, le
film ne résiste pas à la tentation de l’ériger

en artiste maudit opprimé par le pouvoir
pontifical, à l’image de Giordano Bruno,
le dominicain hérétique qu’il croise ici en
prison à la veille de sa condamnation au
bûcher, alors même qu’il traduit fidèle-
ment les divisions qu’il provoque : les car-
dinaux Del Monte et Scipion Borghèse
l’estimentauplushautdegré ; lepapePaulV
le reconnaît comme un génie, mais hésite.
Sonœuvrene trahit-elle pas le frisson sacré
que le concile de Trente a voulu insuffler
dans l’Eglise ? Au vrai, Caravage peignit le
monde défiguré par le péché et anxieux de
sa rédemption. Lui-même, mort dans des
circonstances obscures alors que la grâce
papale venait de lui être accordée, échoua
à la trouver ici-bas. Mais toute son œuvre
en manifeste, dans l’âpreté des ténèbres,
l’attente inquiète.2
Caravage, deMichele Placido, 1 h 58.

Le Caravage de Michele Placido
offre une plongée suggestive
dans la peinture d’unmaître déchiré
entre la grâce et le péché.

L’angedes
ténèbres

Retrouvez
LeFigaro
Hors-Série
Caravage
8,90€sur
www.figarostore.fr/
hors-serie

À LIRE

C I N É M A

Par Geoffroy Caillet
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Tirailleursaétéprésentéparson réalisateurMathieu
Vadepiedet sonprotagonisteet coproducteurOmarSy
commeun tribut verséauxsoldatsdont le sacrifice
pendant laPremièreGuerremondialeaurait étéoublié.
Le jugementne relèvepasde l’histoire,maisde la
tendancecontemporaineàconsidérer touteminorité
commevictimed’indifférenceoud’opprobre.
Car lamémoiredes tirailleurssénégalais –qui venaient
en réalitéde toute l’Afriqueoccidentale française
et furentunanimementappréciéspour leursqualités
militaires –n’a jamaiscesséd’être importantedans
l’historiographiede laGrandeGuerre, des lendemains
duconflit, par lebiaisdemonumentscommémoratifs,
jusqu’àaujourd’hui, par celui desmanuelsscolaires
etde la rechercheuniversitaire.Et, précisément,
sans rapport avec leurseffectifs (moinsde3%deceux
de l’armée françaisependant tout le conflit) ni avec
leurspertes (22%,soit équivalentesàcelles
desautresunitésengagées).
Pourautant,Tirailleurs,qui suit l’itinéraired’unpère
et son filsdepuis leur enrôlement forcéauSénégal
jusqu’aux tranchéesde1917,n’estpasun film
pesammentpolitiquecommepouvait l’être Indigènes
(2006).Certes, la scènedecapturedesdeuxhommes

JAMAIS SAnS Mon FIlS

En 2020, L’Ombre de Staline d’Agnieszka
Holland (lire Le Figaro Histoire n° 51)

abordait la tragédie de l’Holodomor à tra-
vers le personnage de Gareth Jones, jour-
naliste britannique qui fit connaître au
monde la famine organisée par Staline
en Ukraine en 1932-1933 pour imposer la
collectivisation des terres. Holodomor, la
grande famine ukrainienne la raconte à tra-
vers l’histoire d’un jeune couple de pay-
sansetde leur famille, peuàpeubroyéspar
la machine infernale inventée par Staline
et actionnéepar de sinistres commissaires,
qui fondent régulièrement sur leur village
pour les violenter et les affamer. Lui se rêve
artiste et fuit à Kiev pour tenter
de vivre de sa peinture et trou-
ver des subsides. Emprisonné, il
s’échappera pour tenter de libé-
rer son village, à la suite de son
père et de son grand-père.
Au regard d’un tiers, Holodo-

mor substitue le point de vue

FAIM trAGIquE
des victimes. Au film enquête glaçant,
le grand récit dramatique à l’américaine
visant à teinterd’épopée la tragédie, àdou-
bler le cri des victimes d’une ode à la résis-
tance ukrainienne. L’ambition est louable,
mais la mise en scène sacrifie trop visible-
ment ses personnages et ses situations aux
canons hollywoodiens, entre représenta-
tion idyllique du village et romance enva-
hissante entre les protagonistes. Le film
aurait gagné à explorer plutôt le système
soviétique qui rendit possible une telle
tragédie – 7 millions de morts, dont plus
de 4 millions en Ukraine. S’il est loin d’un
Docteur Jivago, sur lequel il louche visible-

ment,Holodomorn’encontribue
pas moins efficacement à faire
connaître un épisode encore
méconnu de l’histoire contem-
poraine.
Holodomor, la grande famine
ukrainienne, deGeorgeMendeluk,
1 h 43. Sortie le 22 février.

par lagendarmerie
françaisen’estguère
représentativede
l’enrôlementdeces
hommes,qui se faisait
principalementpar lebiaisdesnotables locaux,mais
le filmse tientàégaledistanceduprocèsen racisme
commede l’idéalisationdes tirailleurs. Il s’inscrit plutôt
dans l’évolutionhistoriographiquede lamémoire
de laGrandeGuerre, qui refusedésormaisdevoir dans
lepoilu, qu’il soit noir oublanc, autrechosequ’une
victime.Du reste, le scénariodélaisse rapidement
le filmdeguerrepours’attarder sur la relation
conflictuelle entre lepère, qui chercheà toutprix
às’évader, et le fils, qui affronte laguerre, galvanisé
parson lieutenant.Tirailleurss’embarquealorsdans
unsentimentalisme taillé surmesurepourOmarSy
etaggravéparunemiseenscène tisséedeclichésou
d’images faciles, jusqu’à laséquence finalequi suggère
de façonappuyéeque lesoldat inconnuestpeut-être
un tirailleur.Unevéritablepirouettedansun filmsur
laPremièreGuerremondialeoù l’ennemiaété invisible,
lesassauts rares, l’héroïsmeabsentoususpect.
Tirailleurs, deMathieu Vadepied, 1 h 40.

Vaincre oumourir,
dePaulMignot etVincentMottez,
avecHugoBecker, RodParadot,
Jean-HuguesAnglade, 1 h35.
L’épopée deCharette, tournée
auPuyduFou.
LireLeFigaroHistoiren° 65.

Et aussi
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c’est un palazzino desMille et une
nuits ; un abri, un asile, une retraite
comme en peuvent rêver les amou-

reux de l’art », écrit, ébloui, en 1876, l’histo-
rien d’art henry havard au sujet du palais
qu’habite alors la danseuseMaria taglioni.
pourtant, l’antique palais deMarinoconta-
rini, édifié audébut duXve siècle, a déjà subi
bien des altérations. il a fallu les subsides
d’un prince russe pour lui redonner un cer-
tain lustre. Quand, en 1894, giorgio Fran-
chetti, fils du baronraimondo Franchetti et
de la baronne sara louise rothschild, arrive
à venise, la ca’ d’oro est en ruine, divisée
à l’intérieur en multiples appartements.
l’hommeestesthète,pianisteetmêmecom-
positeur, davantage intéressépar les artsque
par les affaires. en 1890, il a épouséMarion
vonhornstein, peintre dilettante et amou-
reuse des primitifs italiens. ensemble, ils fré-
quentent les plus grands collectionneurs et
connaisseurs d’art de l’époque, collection-
nent eux-mêmes. la ca’ d’oro ferait pour
leurs trésors le plusbeaudes écrins.
les deux époux l’achètent et entrepren-

nent, avec les conseils deMariano Fortuny
et de gabriele d’annunzio, de ressusciter
l’antique demeure : ils lui redonnent son
escalier gothique, la margelle de son puits,
retrouvée chez un antiquaire, pavent son
cortile d’un spectaculairepavement enopus
sectile, une mosaïque de marbre antique.
a l’intérieur, ils cherchent à reconstituer la
splendeur d’une demeure patricienne de la
renaissance, disposent leurs collections de
petits bronzes, des tapis d’orient, des pein-
tures, telles que LeChristmort entre laVierge
et saint Jean deMichele da verona (v. 1470-
1540), la Sainte Conversation de cima da
conegliano (v. 1459-1517), Le Christ mort
soutenu par deux anges deMarco palmez-
zano (v. 1460-1539), desVénusde l’atelier de

«

RENAISSANCE enhaut : Le Christ ressuscité,
par Jacopo Fantoni, premièremoitié

duXvie siècle (venise, ca’ d’oro). page de
droite, en haut :Chatte représentant

la déesse Bastet, bronze, XXvie-
XXXiedynasties (paris,musée rodin).

© venise, galleria giorgio Franchetti alla
ca’ d’oro, direzione regionale Musei veneto-
reproduit avec l’autorisation duMinistero
della cultura/photoMatteo de Fina/sp.

titien et surtout leur plus bel achat : le Saint
Sébastien d’andrea Mantegna. en 1916,
giorgio Franchetti donne son palais et ses
collections à l’etat italien, mais, malade,
se suicide en 1922 sans avoir vu l’ouverture
au public, en 1927, de l’un des plus beaux
muséesdevenise–sanscesseenrichidepuis
–,mais aussi desplusmal connus.
aujourd’hui fermée pour restauration, la

ca’ d’oroexposeprèsde70œuvres à l’hôtel
de laMarine, place de la concorde à paris.
comme l’écrin, la visite est splendide, ser-
vie par une muséographie intimiste et un
éclairage choisi. elle est tout autant l’évoca-
tion du grandœuvre de giorgio Franchetti
qu’un hommage à venise, son histoire, sa
magie et les splendeurs de la renaissance
vénitienne.aprèsunvestibule consacréaux
chefs-d’œuvre de la collection al-thani, on
se remémore d’abord l’histoire de la créa-
tion de venise, miracle sorti des flots, entre
vedute de guardi, médailles et petits bron-
zes. la tribune est consacrée aux peintures
etsculpturesduXve siècle,éblouissanteréu-
nion de trésors, notamment ceux cités plus
haut. petitemais spectaculaire, l’exposition

seclôtparunegaleriedeportraitsdemarbre
en ronde-bosse, sculptés à l’antique, d’une
frappante intensité. la visite est un éblouis-
sement et crée un rendez-vous, une invita-
tion au voyage, l’envie de revoir cesœuvres
dans leur écrin vénitien à sa réouverture.2
«Ca’ d’Oro, chefs-d’œuvre de la Renaissance
à Venise », jusqu’au 26mars 2023. Hôtel de
laMarine, 2, place de la Concorde, 75008 Paris.
Tous les jours, de 10 h 30 à 19 h ; nocturne
le vendredi jusqu’à 21 h 30. Tarifs : 17 €/13 €.
Rens. : www.hotel-de-la-marine.paris

e X p o s i t i o n s

La
Par Albane Piot, Pétronille de Lestrade et Cyprien Lemoigne

beautéenpartage
L’hôtel de la Marine expose unemerveilleuse
sélection desœuvres de la Ca’ d’Oro vénitienne,
actuellement fermée pour travaux.
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EmblèmedeLyon, lasoiecontribuaàfairede laville l’undesprincipaux
centres industrielsd’Europe.Dès laRenaissance, lacapitaledesGaules
accueillitdegrandesfoiresetdevintbientôtunevilledeproductionetnon
plusseulementdecommerce.C’estcettehistoirequeraconte lemusée
d’HistoiredeLyondanssanouvelleexpositionpermanente.Déroulant
l’épopéede la«GrandeFabrique», lascénographiedécline lesétapesde la
construction industriellede laville,duXVesiècle,quivit fleurir les fabriques
desmarchands-banquiers italiens,auXXesiècle,apogéedusystème
de l’usineetdusalariat.Letoutservipardespersonnagesencostumes,
quientraînent levisiteurà ladécouvertedeprécieusespiècesdetissu
oubienduderniermétieràtisser«à lagrandetire»conservéenFrance.PL
«Qu’est-ce que tu fabriques ? », jusqu’au 1er novembre 2023.musée d’histoire de lyon-gadagne,
1, place du petit-collège, 69005 lyon. dumercredi au dimanche, de 10 h 30 à 18 h. tarifs : 8 €/6 €.
rens. : www.gadagne-lyon.fr ; 04 78 42 03 61.

unE histoirE dE soiE

paradoxalement jeune comme objet
d’étude, l’art préhistorique recouvre les

œuvres doyennes de l’humanité, conçues
par les tout premiers hommes.
Le musée de l’homme met à
l’honneur ces artistes anony-
mes, auteurs de productions
qui forment la genèse de l’his-
toirede l’art.despièces remon-
tantpourcertainesà40000ans
av. j.-C. s’y dévoilent sur une
large surface d’exposition, qui
déroule successivement l’art
mobilier avec des outils déco-
rés, des animaux sculptés en

l’EnfAncE dE l’Art
ivoire ou des plaquettes gravées, puis l’art
pariétal et rupestre de tous les continents,
rendu à travers des films et des projec-

tions de photos. sans oublier la
fameuseVénus de Lespugue, tré-
sor dumuséum national d’his-
toire naturelle,mise au jour il y a
un siècle, qui inspira de nom-
breux artistes contemporains
jusqu’à picasso. PL
«Arts et préhistoire », jusqu’au
22mai 2023.musée de l’homme,
17, place du trocadéro, 75016 paris.
tous les jours, sauf lemardi,
de 11 h à 19 h. tarifs : 13 €/10 €.
rens. : www.museedelhomme.fr/fr

Le trafic desbiens culturels seplaceau troisième rangdes trafics illicitesmondiaux, après
ceuxde la drogueet desarmes.Perpétréespar des collectionneurs et des chasseursde trésors,
les fouilles sauvages représentent enparticulier une véritable inquiétudepour les archéologues.
Cette réalitéméconnueestmise en lumière par lemuséed’Histoire deMarseille dansune
passionnante exposition consacréeàces «Trésors coupables », qui s’attacheàdénoncer
cespratiques et à sensibiliser le public à la conservationdupatrimoine culturel et historique.
Leparcours explique la découverte desobjets, leur excavation, leur commercialisation,mais aussi la dimension
internationale, criminelle et terroriste duproblème (lire aussi notre article p. 126). PL
«trésors coupables », jusqu’au 12 novembre 2023.musée d’histoire demarseille, 2, rue henri-Barbusse, 13001marseille. dumardi au dimanche, de 9 h à 18 h.
tarifs : 6 €/3 €. rens. : musees.marseille.fr ; 04 91 55 36 00.

péril En lA dEmEurE

en cette fin de XiXe siècle, l’engouement
français pour l’egypte n’épargne per-

sonne, pas même auguste rodin. dès le
début des années 1890, dans sa villa de
meudon, il acquiert des statues, des amu-
lettes, des masques funéraires, plus de
1000objets qui témoignentde sanouvelle
passion exotique. Le musée rodin dévoile
400 articles de cette collection variée et
souligne leur influence sur le sculpteur en
juxtaposant œuvres du maître et œuvres
antiques. pureté de la ligne, impression
hiératique qui se dégage de ces formes
réduites à l’essentiel… rodin, fasciné, a
voulu entrer en résonance avec cet esprit
artistique, devenir lui-même «égyptien ».
Cette volontéde s’imprégnerde cemonde
sacré millénaire lui fera dire de son Balzac
monumental qu’il était « le sphinx de la
France », la simplicité de la masse confé-
rant à la statue un surcroît de majesté.
entre sculptures et éclairages historiques,
l’egypte rêvée de rodin réconcilie un art
qui crée et transforme avec une science,
l’archéologie, qui conserve. CL
«rêve d’Egypte », jusqu’au 5mars 2023.musée
rodin, 77, rue de Varenne, 75007 paris. tous les
jours, sauf le lundi, de 10 h à 18 h 30. tarif : 13 €.
rens. : www.musee-rodin.fr

rodin l’égyptiEn
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chronique, probablement après une tuber-
culose,qui lui aurait causéune intensesouf-
france dans ses dernières années…
par leurs fouilles et leurs recherches, les

archéologues espèrent «écrire l’histoire de
Notre-Dame de Paris à partir des personnes
qui ont été inhumées en son sein », explique
le président de l’inrap, Dominique Garcia.
De fait, la vie d’antoine de la porte est inti-
mement liée à celle de la cathédrale. Dans
laconstructiondesoncaveau funéraireont
été retrouvés des éléments polychromes
du jubémédiéval, détruitpour réaménager
le chœur. le tableaude Jouvenet, qui repré-
sente le chanoine dans le nouveau décor
du chœur, avec unmaître-autel surmonté
de sculptures, relève cependant de l’inven-
tion de l’artiste : aumoment où la toile fut
peinte, le chœurétait encore enchantier. la
Pietà demarbre blanc sculptée par nicolas
Coustou ne serait installée qu’en 1723. le
caveauretrouvéd’antoinedelaportecom-
plète en tout cas ce tableau pour raconter
l’histoire de la cathédrale.2

a r C h É o l o G i e

Par Marie Zawisza

FAIRE PARLER LES
MORTS la structure
en plombdu second
sarcophage (ci-contre
et en bas) semble
avoir étémoulée
directement sur le
corps du défunt, sans
doute un aristocrate.
son crâne scié,
probablement pour
en extraire les tissus
mous, indiquerait
qu’il a été embaumé.

i l se tientdebout, lesmains jointes,dans le
chœur de notre-Dame de paris, entouré
d’hommes et de femmes agenouillés sur

des marches. ainsi est représenté le cha-
noine antoine de la porte dans le tableau
peint entre 1708 et 1710 par Jean Jouvenet
et conservé au louvre. sans doute com-
mandée par le chapitre de notre-Dame de
paris, la peinture rendhommageà ce«cha-
noine jubilé » qui occupait sa fonction
depuis un demi-siècle lorsqu’il décida, en
1708, de contribuer à la réfection du décor
du chœur de notre-Dame, selon le vœu
que louis Xiii avait formulé en 1637.
C’est entre ce chœur et la nef, à la croisée

du transept denotre-Dame, que deux sar-
cophages anthropomorphes en plomb
ont été découverts par les archéologues
de l’institut national de recherches archéo-
logiques préventives (inrap), avant le lan-
cement des travaux de reconstruction de
la voûte et de la flèche de Viollet-le-Duc,
détruitespar l’incendiedu15avril 2019. l’un
contenait ladépouilled’antoinedelaporte,
inhumée dans l’axe parfait de la nef et du
portail central, face aumaître-autel, au plus
près des archevêques et évêques enterrés
dans le chœur. elle a été identifiée grâce
à une épitaphe et à une plaque en bronze
gravée de cesmots :«Cy est le corps demes-
sire Antoine de La Porte chanoine de l’église
[mot effacé] décédé le 24 décembre 1710 en
sa 83e année. resquietcat in pace. » trois
médailles à l’effigieduchanoine le représen-
tant de profil avaient par ailleurs été dépo-
sées sur le sarcophage.

relativement bien conservés, les deux
sarcophages ont été acheminés à l’institut
médico-légal du ChU de toulouse afin
d’être ouverts et analysés par une équipe
pluridisciplinaire. le squelette du chanoine
s’est révélé sans surprise celui d’un homme
âgé n’ayant pratiqué aucune activité physi-
que particulière. Quant à l’autre squelette,
non identifié, daté entre le XiVe et la fin du
XViie siècle, c’est celui d’un homme âgé de
25 à 40 ans, sans doute un aristocrate.«Les
croiséesdu transept sontdes lieuxprivilégiés
d’inhumation », indique le responsable
des fouilles de la cathédrale, Christophe
Besnier. la croisée du transept de notre-
Damede paris l’est particulièrement :«On
y enterrait soit des religieux liés à l’office, soit
des membres de la haute noblesse, voire de
la famille royale », précise l’archéologue.
son squelette indique par ailleurs qu’il
avait commencé à monter à cheval dès

sa jeunesse et qu’ i l
aurait développé
une mén ing i te
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Notre-Dame
Les deux sarcophages mis au jour à Notre-Dame

de Paris livrent une partie de leurs secrets.

àchœurouvert
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Roi des épices et épice des rois, le safran,
originaire du Cachemire, séduit les fines
bouches françaises depuis le Moyen Age.
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DU POUVOIR DES FLEURSAumilieu : Récolte de safran, extrait
du Tacuinum sanitatis, version latine du traitémédical arabe d’Ibn

Butlan, XVe siècle (Paris, Bibliothèque nationale de France).
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Calamars au safran
Nettoyeretcouperenmorceaux la têteet les tentacules,en rondelles lescorpsdecalamars
(150à200gparpersonneenviron).Faire revenirà l’huiled’oliveavecunhachisd’ail
etd’oignon,ajouterselon legoûtdupersil haché,du thym,unsoupçondepestovertetde
pesto rouge(aux tomatesséchées),sel, poivreetpiment fort,despetitesolives italiennes
(taggiasche)dénoyautéesetduvinblancsec.Fairemijoter1h30à feudouxenconservant
assezdesauceetajouterà la findespistilsdesafranquidoiventdominer lapuissante
symphonie.Serviravecdurizaromatiséausafranenpoudre.Accompagnerd’unvinblanc
secméditerranéen,corséetparfumé,parexempleunassyrtikodeSantorinouungreco
di tufoduVésuve, tousdeuxnéssurunvolcan.

La recette

l’une des plus envoûtantes et des plus raresdes épices est le safran, l’un des trois stig-
mates d’un intense rouge orangé du pistil

de Crocus sativus, une frêle fleur mauve cultivée
qui éclôt à l’automne dans les régions ensoleillées.
Elle ressemble au colchique qui, lui, est un poison.
Il faut 1 kg de fleurs pour produire 12 g de safran
séché, cequi explique sonprix très élevé (30 000à
45 000 € le kgqui correspondà 150 000 fleurs). la
cueillette des corolles à peine ouvertes ne peut
s’effectuer que le matin, et le recueil des stigma-
tes, qui se pratique aussitôt, demande unemain-
d’œuvre très qualifiée. On le croit originaire de
Grèce, mais il est attesté en Chine dès 2700 av. J.-C., en Egypte, vers
1550av. J.-C.,enAssyrie,auVIIesiècleav. J.-C.,etàRome,sous l’empire,
où il est d’abord utilisé commepanacéemédicinale. Aussi est-il plus
vraisemblable depenser que sonberceau est leCachemire d’oùpro-
viennent aujourd’hui les filaments les plus intenses par leur couleur
et leur parfum.D’ailleurs sonnomest oriental : il provient dupersan
zar-parân, qui signifie plumes dorées, et de l’arabe za’farân, dont
dérivent l’espagnol azafrán et l’italien zafferano, alors que les Grecs
sont les seuls à l’appeler krokós, du nomde la plante qui comporte
plus de quatre-vingts espèces dont une seule produit le safran.
lesafranaétéacclimatéenEuropeoccidentaledès leMoyenAge ;

sa couleur, sonparfumintenseet sa saveurcomplexeetnoblement
amère exercent une puissante séduction. Il joue à cette époque un
rôle majeur dans les cuisines aristocratiques riches en épices qui

distinguentceuxquiont lesmoyensde s’enprocu-
rer. Sa culture se répand en Espagne, en Italie, en
France. Il entredans 50%des recettes anglaises du
XVe siècle. A l’époquemoderne, lamode des épi-
ces s’estompe en France dans toute la haute cui-
sine raffinée. le safran continue cependant à être
utilisédans lescuisines régionales.C’estainsique le
Quercyet leGâtinaisdemeurentdes terroirs safra-
niers. lemarché de Pithiviers en vend 30 tonnes
par an en 1789 et encore 10 tonnes en 1869, alors
que la France entière, où cette culture renaît lente-
ment, n’en produit aujourd’hui que 100 kg par an,
dont 11 kgdans leGâtinais et 8 kgdans leQuercy !

le safran imprime sa noble puissance à d’innombrables plats
orientaux,méditerranéens et d’une grandepartie de l’Europe : il est
une composante indispensable du curry indien, du plov, le riz au
moutonouzbek, des tajinesmarocains, de la zarzuela etde lapaella
espagnoles, du risotto à lamilanaise, de la bouillabaissemarseillaise
et de sa rouille.On le retrouvedansdespâtisseries comme lepanet-
tone piémontais et lombard, dans la cuchaule, une brioche suisse
populaire dans le canton de Fribourg, mais aussi dans des boissons
digestives comme la chartreuse ou l’izarra.2
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Par Jean-Robert Pitte, de l’Institut
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il naQuit À l’omBre de son onCle et grandit aveC le sentiment

d’une mission À aCComplir. pendant plus de diX ans, louis-
napoléon Bonaparte alterna tentatives de Coups d’état et

passages en prison, avant de trouver une stratégie gagnante.

54

le Bilan du seCond empire se Confond largement aveC Celui

denapoléon iii.À CÔté d’une politiQue étrangÈre hasardeuse,

l’essor éConomiQue, lamodernisation et le raYonnement

Culturel de la franCe demeurent d’éClatants suCCÈs.
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L’L’AVENTURIERAVENTURIER DUDU TRÔNETRÔNE PERDUPERDU
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PLUS DURE SERA LA CHUTE

ET AUSSI
LA CONJURATION DANS LE BOUDOIR

MORNY LEMAGNIFIQUE

DANS LE CERCLE IMPÉRIAL

QUE LA FÊTE COMMENCE !

L’EMPIRE DES STYLES

1870. LA DÉFAITE DE LA PENSÉE

BRÈVES D’EMPIRE

LE DERNIER EMPEREUR

8484
L’ÉTÉ TERRIBLE DE 1870 FUT SON CHEMIN DE CROIX ET PROVOQUA SA

CHUTE.APRÈS UNE GUERRE ÉCLAIR ET L’HUMILIATION DE LA CAPTURE,

C’EST ENANGLETERRE QUENAPOLÉON III VÉCUT SES DERNIÈRES

ANNÉES. SANS JAMAIS CESSER DE RÊVER AU RETOUR DE SA DYNASTIE.

NapoléonIIINapoléonIII
IIMPOSTEURMPOSTEUROUOUVISIONNAIRE ?VISIONNAIRE ?



L’L’aventurieraventurier

EEduqué dans le culte de son oncleduqué dans le culte de son oncle
Napoléon INapoléon Ierer, Louis-Napoléon Bonaparte, Louis-Napoléon Bonaparte
acquit très tôt la conviction qu’il était de sonacquit très tôt la conviction qu’il était de son
devoir de régner sur la France. Après deuxdevoir de régner sur la France. Après deux
coups de force manqués, la révolution de 1848coups de force manqués, la révolution de 1848
lui ouvrit les portes du pouvoir.lui ouvrit les portes du pouvoir.

Par Thierry LentzPar Thierry Lentz

dudutrônetrône
perduperdu



TOURNEZMANÈGE !Un nouveau
jeu de bagues, par Charles Vernier,

paru dans Le Charivari du 9 décembre
1848 (Paris, Bibliothèque nationale

de France). De gauche à droite,
les quatre principaux candidats

à l’élection présidentielle du
10 décembre sont : le radical

Alexandre Ledru-Rollin,
les républicains Alphonse
de Lamartine et le général

Cavaignac, et Louis-
Napoléon Bonaparte. ©
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Un tableau deDucis le représente avec son frère et ses cou-
sinsMurat,mais, lui, sur lesgenouxdeNapoléon.Plus tard, en
quittant Paris pour rejoindre l’armée, Napoléon aurait dit au
grandmaréchalBertrand, parlant deLouis-Napoléonvenu lui
faire ses adieux : « Embrassez cet enfant ; il a bon cœur. Peut-
être sera-t-il un jour l’espoir dema race. » L’anecdote est trop
belle pour être authentique…mais les partisans du futur
Napoléon III s’en servirent beaucoup.Cette enfancedoréeprit
brutalement fin à la chute de l’Empire. LouisBonaparte et son
aîné, d’une part, Hortense de Beauharnais et son cadet, de
l’autre,durentquitter laFranceetentamerunlongexil.Lepère
s’installa àRomeet lamère àArenenberg, sur les bords du lac
deConstance.

Unprinceen réserve
L’éducationet la formationdeLouis-Napoléonfurentcomplé-
tées par samère, pour ce qui était desmanières et des loisirs,
et par plusieurs précepteurs dont le principal fut, à partir de
1820, Philippe Le Bas, petit-fils de Duplay (logeur et ami de
Robespierre) et fils d’un conventionnel qui s’était suicidé le
lendemain du 9 thermidor. Ce républicain bon teint resta en
postedurantseptans,se félicitantde « ladouceuret ladocilité »
de son élève, mais déplorant aussi sonmanque « d’ardeur ».
D’unniveautoutefoissuffisantdans lesprincipalesmatièreset
parlant correctement l’allemand, l’anglais, l’italien et bien sûr

Louis-Napoléon Bonaparte s’est toujours considéré
comme légitime pour exercer le pouvoir ou y participer.
Fils de roi, neveu d’empereur, élevé d’abord comme un

prince de saMaisonpuis pris enmain par unemère et des pré-
cepteurs qui ne détrompèrent point son sentiment d’avoir une
«mission », il passa les quarante premières années de sa vie à
tenter de la remplir, par tous lesmoyens. Ce n’est qu’une fois
assagiparquelquesannéesdeprisonqu’il ordonnaà la fois ses
idéeset sa stratégie.
Né à Paris le 20 avril 1808, Charles Louis Napoléon était le

fils de Louis Bonaparte, roi de Hollande de 1806 à 1810, et
d’HortensedeBeauharnais, fille de l’impératrice Joséphine. Il
était donc le neveu de Napoléon Ier, alors au sommet de sa
puissance. Il fut baptisé le 4 novembre 1810, dans la chapelle
dupalais deFontainebleau, avec son impérial onclepourpar-
rain et la nouvelle épouse de celui-ci, Marie-Louise de Habs-
bourg-Lorraine, pour marraine. A défaut de fées, ce furent
donc de très hautes personnalités françaises et européennes
qui entourèrent son berceau. Il était au moment de sa nais-
sance le deuxièmedans l’ordre de succession, après son frère
Napoléon-Louis, néen1804. Il rétrogradaà la troisièmeplace
avec la naissance du roi de Rome, le 20mars 1811,mais n’en
futpasexclupourautantdescalculsdynastiques.Sesparents
s’étant séparés, il vivait avec samère à Paris, son éducation
étant réglée et surveillée par laMaison de l’Empereur.©
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UNE FAMILLE PAS COMME LESAUTRES Page de gauche : L’Empereur Napoléon Ier sur la terrasse du château de Saint-Cloud entouré
des enfants de sa famille, par Louis Ducis, 1810 (Versailles, musée duChâteau). Aux côtés des enfantsMurat qui entourent l’Empereur,
le futur Napoléon III a trouvé place sur les genoux de son oncle, tandis que son frère, Napoléon-Louis, se tient juste à côté, un chapeau
à lamain. Ci-dessus : Le Prince Louis-Napoléon au Palais Bourbon en 1848, par HippolyteMasson, XIXe siècle (Paris, musée Carnavalet).

le français (avecun léger accent germanique), le jeuneprince
entra au lycée d’Augsbourg pour compléter son instruction.
Sa vie princière était agréable et au grand air, ce qui lui per-

mettaitderenforcersa forcephysique, luiquiavaitétémalingre
et souffreteux dans son enfance. Chaque été, il se rendait à
Romeoù il visitait son frère, son père et sa grand-mère Letizia.
On y entretenait la flamme et l’espoir d’un retour sur la scène
politique.Après lamortdeNapoléon, le5mai1821,onespérait
que son fils, retenu à Vienne et élevé comme un prince autri-
chien avec le titre de duc de Reichstadt, pourrait reprendre le
flambeau. Le rôledesenfantsdeLouis restait doncsecondaire.
Les deux jeunes hommes reportaient alors leur énergie sur le
front italien. LaBotte ployait sous les jougs combinés dupape,
des vieilles principautés et de l’Autriche. Ils fréquentaient les
milieux de la charbonnerie, société secrète visant à l’union et à
l’indépendancede tous lespeuplesde lapéninsule.
En attendant de pouvoir agir, Louis-Napoléon acquit une

formationmilitaire dans l’artillerie suisse. Il s’enthousiasma
bien sûr pour la révolution de juillet 1830 en France, enthou-
siasme vite retombé avec l’accession au trône de Louis-
Philippe d’Orléans. Confirmant la proscription de la famille

impériale,cedernierdevintcommeunennemi«personnel »de
la deuxième génération des Bonaparte, tandis que les frères
de l’Empereur, Joseph et Lucien en tête, essayaient de com-
poser pour obtenir un adoucissement desmesures d’exil.
Début1831,alorsqu’ilyeffectuaitunséjourponctuéderen-

contres « conspiratives », Louis-Napoléon fut expulsé de
Rome. Il rejoignit son frère àFlorence. Tousdeuxproposèrent
leurs services aux agitateurs combattant l’autorité du pape et
de l’Autriche. Ils furentmalaccueillis, parceque leurprésence
risquait d’indisposer la France et de couper l’insurrection de
ses soutiens parisiens. Lorsque le gouvernement provisoire
créé àBologne futmis endéroute, les deux jeunesprincespri-
rent la fuite et se réfugièrent à Forli. Le 17mars, Napoléon-
Louis ymourut de la rougeole.
Avec l’aide d’Hortense, accourue sur les lieux, Louis-Napo-

léonput échapper à la capture. Passant quelques jours à Paris,
où les autorités fermèrent les yeux – Louis-Philippe recevant
mêmeenprivé l’ex-reinedeHollande–, ilsarrivèrentàLondres,
débutmai 1831.Enaoût, ils rentrèrent àArenenberg, toujours
en traversant la France. Reprenant sa formation militaire,
Louis-Napoléon serait nommé capitaine honoraire deux ans
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après. Le canton de Thurgovie lui accorderait la citoyenneté.
Les opposants au SecondEmpire se serviront plus tard de ce
détailpoursoutenirqueNapoléonIIIétaitsuisseetnonfrançais.
Pendant lamême période, il publia ses premiers essais : des
Rêveries politiques (1832), des Considérationsmilitaires et
politiquessur laSuisse (1833)etunManueld’artillerie (1834).

Piètreconspirateur
Le 22 juillet 1832, Napoléon II mourut à Vienne, à l’âge de
21ans. Louis-Napoléon devint dès lors le prétendant au trône
impérial,mêmesi sononcle Joseph « prétendait » de soncôté.
Dès cemoment, les frottements entre les deuxgénérations de
Bonaparte furent quasi-permanents, y compris lors des quel-
ques réunionsde famille organiséesàLondrespour tenter des
conciliations. Les anciens entendaient patienter et attendre
uneoccasion (improbable) d’être rappelés « par le peuple » en
France. Lesmodernes ne croyaient qu’en une action de force
pour éliminer la monarchie de Louis-Philippe et rétablir
l’empire.Louis-Napoléonoptapourcettevoiesansdemander
d’autorisation à personne. La suite fut une série de déconve-
nues qui lemèneraient en prisonpour un longmoment.
Première équipée : fort du soutien de quelques officiers, il

tenta de soulever la garnison de Strasbourg afin demarcher
sur Paris. L’armée royale était encore largement composée
des derniers compagnons d’armes de Napoléon et il avait la
conviction qu’elle le suivrait. L’opération commença et
s’acheva le 30 octobre 1836. Suivi de quelques complices,

leprétendantdéambulaavecquelquesunités ralliéesdans les
rues de la capitale alsacienne avant d’être arrêté. Plutôt que
d’en faire unmartyr, Louis-Philippe décida de le traiter par le
mépris,afinde limiter l’impactdesonaction. Il legraciasur-le-
champ, en échanged’un départ pour lesEtats-Unis.
Le21novembre1836, Louis-NapoléonembarquapourNew

Yorkvia leBrésil. Il appritenarrivantàbonportque,surordrede
sonpère l’ex-roi Jérôme, sa cousineMathilde avait rompu ses
fiançailles avec lui, tandis que Joseph, Lucien et Louis Bona-
parte n’avaient pas demots assez durs sur son aventure stras-
bourgeoise.RentréenEuropeàlafindel’été1837, ilputassister
auxderniersmomentsdesamère,quimourutle5octobre1837.
Installé à Arenenberg, il en fut délogé par le gouvernement

français qui exigeait son expulsion de Suisse. Il reprit donc le
chemindeLondresoùils’installadurablement,sanspourautant
renoncer à ses projets de prise du pouvoir. Mais avant d’en
reprendre le chemin, il poursuivit ses travaux d’écriture. En
juillet 1839, il publiaDes idéesnapoléoniennes. Enunpeuplus
de250pages, ilyprésentaitunevisionmoderniséeet libéraledu
bonapartisme. L’opuscule fut un succès enFrance et à l’étran-
ger.AprèslecoupdeStrasbourg,quil’avaitfaitsortirdel’ombre,
il confirmaitpar saplumesaplacedans lepaysagepolitique.
La légende napoléonienne était à son apogée, avec

l’annonce du retour en France des cendres de Napoléon, et
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du42ede ligne.Descoupsde feu furent tirésetunsoldatblessé.
Louis-Napoléonordonna la retraite.Elles’achevapiteusement
sur la plage par lamort de deux conjurés (un par balle, un par
noyade)et la capturede leur chef et de sonétat-major.
Cette fois, le roi ne fit preuve d’aucunemansuétude. Enfer-

méà laConciergerie, vilipendépar toute lapresse françaiseet
étrangère, Louis-Napoléon fut traduit devant la chambre des
Pairs du 28 septembre au 6 octobre 1840 et condamné à
l’emprisonnement à perpétuité en forteresse. Il fut immé-
diatement dirigé vers le fort de Ham, lieu fixé pour sa déten-
tion. Il y restera jusqu’au25mai 1846.

Lamaturitépolitique
Louis-Napoléonqualifiacessixannées «d’universitédeHam».
A33ans, il avait pour lapremière fois le tempsde se « poser » et
de réfléchir autant à son destin qu’auxmoyens de l’accomplir.
Et d’abord en terminant son éducation politique, avant que de
tenterde rénover enprofondeur leprojet napoléonien.
Autorisé à recevoir des visites dans un petit appartement

dotéd’uneimportantebibliothèque, il reçutdesamis,deshom-
mes d’affaires, des écrivains etmêmed’anciens complices de
seséquipées,preuvequesonrégimecarcéralétaitassez lâche.
Il entamaenoutreun travail systématiqueetapprofondi sur les
questions économiques et sociales, commencé lors de sa

Louis-Napoléon jugeaque lemoment était venu de repasser à
l’action, pour une deuxièmeéquipée qui,mêmemieux prépa-
rée, fut un nouveau fiasco. Le5août 1840, accompagnéd’une
cinquantaine de complices, il prit lamer à bord d’un vapeur de
location. Le lendemain, la petite troupedébarquaauxenvirons
deBoulogne-sur-Mer, où des précurseurs avaient, pensait-on,
circonvenu la garnison. Celle-ci enrôlée, onmarcherait sur
Paris. Rien ne se passa commeprévu. Repérés par des doua-
niers, les envahisseurs furent mal accueillis par les officiers

COUPSDANS L’EAU page de gauche :Tentative
de soulèvement de Louis-Napoléon Bonaparte à Strasbourg

en 1836, 1911 (strasbourg, bibliothèque nationale universitaire).
Depuis lamort du fils denapoléon en 1832, louis-napoléon
se considère comme l’héritier impérial légitime et n’a qu’une

idée en tête : rétablir l’empire. Ci-dessus : Louis-Napoléon
Bonaparte emprisonné au fort deHamécrit le paupérisme, par
l. Tobb, extrait de l’Histoire de la révolution de 1848,de louis-
antoineGarnier-pagès, 1868-1870 (paris, bnF). après l’échec

de sa seconde tentative deprise depouvoir à boulogne-sur-Mer,
en 1840, louis-napoléon est incarcéré à perpétuité au fort
deham. il s’en échappera six ans plus tard. adroite : Louis-

NapoléonBonaparte,para. Carrière, 1848 (paris, bnF).
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jeunesse et complété par ses voyages dans l’Angleterre indus-
trielle. Il s’abonnaàdemultiples revues, lut lesauteurssocialis-
tes comme Robert Owen ou Louis Blanc, révisa les libéraux
commeAdamSmith ou Jean-Baptiste Say. De ces lectures
naquit la conviction que l’Etat ne pouvait se désintéresser des
questions économiques, sans pour autant se substituer à l’ini-
tiative privée. Il approfondit la question ouvrière, dont il perce-
vait que laprise encompte irait depair avec le succèsprobable
dusuffrageuniversel et ledéveloppement industriel.
Il tira de ces études plusieurs ouvrages qui purent être

publiés, dont uneAnalyse de la question des sucres (1842) et
un prémonitoireCanal deNicaragua ouprojet de jonction des
océans Atlantique et Pacifique aumoyen d’un canal (1846).
Mais songrandœuvre fut, en1844, unopusculeau titre reten-
tissant : Extinction du paupérisme. Il y jouait franchement la
carte « sociale ». Par quelques formules enlevées, il entendait
persuader de son engagement aux côtés dumonde ouvrier,
même s’il ne remettait pas en cause le libéralisme économi-
que et le capitalisme. L’ouvrage connut six éditions en quatre
ans et les bonnes feuilles furent diffusées sous forme de tracts
par des partisans de plus en plus nombreux. Avec Extinction
du paupérisme, le bonapartisme de Louis-Napoléon se
modernisait, ajoutant aux principes d’ordre et d’autorité un
parfum social et une adaptabilité aux nouvelles réalités éco-
nomiques. Et comme la boucle intellectuelle semblait bou-
clée, le prisonnier prépara son évasion.
Le 25mai 1846, profitant de travaux de rénovation dans ses

appartements-prison, il revêtit une tenue d’ouvrier et faussa
compagnie à ses gardiens. Des complices l’attendaient à
l’extérieur pour le conduire enBelgique, d’où il gagnaLondres.
La surprise fut totale et les réactions populaires favorables à
l’évadé:en lui refusantd’allerauchevetdesonpèremourant, le
gouvernement se donna en outre lemauvais rôle. Tout passe-
port fut refuséau jeuneprinceetLouisBonaparte rendit l’âmeà
Livourne, en Toscane, sans l’avoir revu, le 25 juillet 1846. Se
tenanttranquilleàLondresmaismultipliant lescontacts,Louis-
Napoléonattendit unenouvelleoccasiond’agir.

L’éludupeuple
Cette occasion se présenta en février 1848 avec la chute de
Louis-PhilippeetlaproclamationdelaRépublique.Louis-Napo-
léon rentra immédiatement en France,malgré la loi d’exil. Le
leader dugouvernementprovisoire,AlphonsedeLamartine, le
luiayantreproché,ilretournaprovisoirementàLondres:iln’était
plusquestiond’aventuresetdecoupsd’Etat,maisdeprofiterdu

suffrage universel pour s’imposer. Le pari fut gagnant en plu-
sieurs étapes. Lapremière eut lieu en juin où, bienquen’ayant
pasétécandidat,il futéluunepremièrefoisàl’Assembléeconsti-
tuante. Les républicains et les orléanistes ayant protesté et
menacéde l’invalider, il renonçaàsiéger.Rééluenseptembreà
lasuited’électionspartielles, ilputcette fois fairesarentrée,pro-
nonçantmêmeundiscoursapaisantdevantsesnouveauxcollè-
gues : «LaRépubliquem’a fait lebonheurde retrouvermapatrie
etmes concitoyens (la loi d’exil avait été suspendue).Que la
République reçoive mon serment de reconnaissance et de
dévouement. »Enthousiaste et encore bien loin deNapoléon le
Petit, Victor Hugo écrivit alors : « Ce n’est pas un prince qui
revient, c’estune idée(…).Sacandidaturedated’Austerlitz. »
Tout avait changé en France depuis quelquesmois. Accla-

méepar le peuple en février, la République n’avait pas hésité à
mater dans le sang les émeutes ouvrières de juin 1848, avec
5 000morts et 10 000 arrestations à la clé. L’Assemblée avait
accouchédelaConstitutiondu4novembre1848,quiprévoyait
uneséparationstrictedespouvoirsentreuneAssembléenatio-
nalemonocamérale et un exécutif concentré dans la personne
d’un président de la République, élus tous deux par le peuple.
Jouissant d’une popularité certaine et soutenu désormais par
descomitésbonapartistescréésparsesamisetrépartissurtout
le territoire, Louis-Napoléon annonça très tôt qu’il briguerait
cettemagistratureà forte légitimitémais faiblespouvoirs.
Il y fut élu le 10 décembre 1848, avec plus de 74%des voix,

soit5,4millionssur7,5millionsdevotants,devançant legéné-
ral républicain Cavaignac, sanctionné par le peuple comme
principal mitrailleur de juin 1848 (1,4million de voix). Loin
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FIÈVRE ÉLECTORALE
Page de gauche, en haut :
Le Prince Louis-Napoléon,
déguisé enmaçon, s’échappe
du fort de Ham en 1846, anonyme
(Collection particulière).
Page de gauche, en bas : Election
présidentielle à Paris, tracts
distribués pendant la campagne,
anonyme, extrait du Illustrirte
Zeitung du 30 décembre 1848
(Berlin, sammlungarchiv
für kunst undgeschichte).
Ci-contre :Vote universel,
10 décembre 1848, par Frédéric
sorrieu, 1849 (Paris, BnF).
Le 10 décembre 1848, Louis-
Napoléon Bonaparte est élu
président de la République
au suffrage universelmasculin
direct. Dans cette allégorie, les
électeurs enthousiastes défilent
sous la statue deNapoléon ier.

derrière, Ledru-Rollin (370000voix) sauvait àpeine les appa-
rences pour les républicains, ce àquoi ne pouvaient prétendre
Raspail (36 000 voix) ou Lamartine (17 000 voix). On avait
voté«Napoléon»d’estenouest,dunordausud,envillecomme
à la campagne. Le fils deLouisBonaparte était dans laplace.

Leprince-président
Le 20 décembre 1848, Louis-Napoléon se rendit à la Consti-
tuante pour prêter serment. Lamajorité républicaine consa-
cra la cérémonie à l’avertir qu’elle entendait lui faire respecter
laConstitution. Il réponditbrièvement : «Nousavons, citoyens
représentants, une grandemission à remplir, c’est de fonder
une république dans l’intérêt de tous et un gouvernement
juste, ferme, qui soit animé d’un sincère amour du progrès,
sans être réactionnaire ou utopiste. » Il s’installa le soirmême
aupalais de l’Elysée, siège de la présidence.
Le 13 mai 1849 eurent lieu les élections à l’Assemblée

nationale. Elles ne permirent pas au prince-président (ainsi
qu’on l’appelait désormais) d’asseoir son autorité, bien au
contraire. Six mois avaient passé depuis la présidentielle et

nombre de bonapartistes de circonstance du 10 décembre
avaient rejoint leurs anciennes écuries. Regroupées dans un
informel « parti de l’Ordre », les droites orléanistes et légitimis-
tes remportèrent 450 sièges sur 750, face à 180 démocrates-
socialistes et 70 républicains modérés. Louis-Napoléon ne
pouvait compter que sur unepoignée de députés.
Même s’il ne parvint pas à s’entendre sur une restauration

monarchique, lepartide l’Ordres’ingéniadès lorsàmarginali-
ser leprésident de laRépubliqueenattendant laprésidentielle
de 1852, à laquelle la Constitution lui interdisait de se repré-
senter.Dèscemoment, l’avenirdes institutionsputêtreconsi-
déré comme incertain. C’est alors que Louis-Napoléon fit
preuve d’unemaîtrise tactique remarquable. Il avait appelé
dès décembre au ministère l’orléaniste Odilon Barrot. Il le
maintint après les élections législatives, le laissant gérer les
affaires courantes les plus délicates, sans tenter de faire pré-
valoir ses vues. Ainsi, l’ancien combattant de l’indépendance
italienne le laissa envoyer un corps expéditionnaire à Rome
pour sauver les Etats de l’Eglisemenacés par les partisans de
l’unité italienne. Il soutint encore les droites dans l’élimination
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Dans l’armée, il ne procédaqu’à des changements limités, ne
s’attaquantpas,parexemple,aucommandementde lagarni-
son de Paris, pourtant essentielle en cas de besoin et placé
sous la coupe du général Changarnier, monarchiste, ancien
gouverneur de l’Algérie, très populaire dans la garnison.
Agacée, l’Assemblée nationale ne put qu’assister impuis-

sante à ces opérations internes à l’exécutif. Le parti de l’Ordre
était pris entre deux feux, les républicains d’uncôté, le prince-
présidentde l’autre, sibienqueseschefs (dontThiers)envisa-
gèrent d’utiliser Changarnier pour balayer à la fois Bonaparte
et le « péril rouge ». Rien ne se fit pourtant car le général était
hésitant. Le conflit constitutionnel put ainsi connaître de nou-
veaux développements.
L’Assemblée commit deuxerreursmajeures dans sa recher-

chedel’ordreàtoutprix.Lapremièrefut levotedela loiFalloux,
favorable à l’enseignement catholique, qui la coupadéfinitive-
ment des républicainsmodérés. La seconde fut le vote de la loi
électorale du 31mai 1850, quimodifiait les contours du suf-
frage universel. Pour être électeur, il faudrait désormais avoir
résidé pendant trois années dans lamêmecommune. Se trou-
vaientainsi exclusdudroit devote lesartisanset lesouvriersdu
bâtiment, les saisonniers et lamain-d’œuvre participant à la
constructiondes lignesdechemindefer,etc.,soitprèsde3mil-
lionsd’électeurs. Le législatif s’était coupédupeuple.
Louis-Napoléon n’intervint pas dans les débats, laissant

croire au parti de l’Ordre qu’il avait son soutien. Heureux de
disposer maintenant d’armes efficaces contre l’Assemblée,
il passa à une deuxième phase de son offensive avec la des-
titution du général Changarnier. En représailles, le parti de

de la gauche radicale : ayant appelé à l’émeute pour soutenir
la République romaine, Ledru-Rollin et une trentaine de ses
collègues furent exclus de l’Assemblée et durent s’exiler en
Angleterre. Rassurés sur leur gauche, le parti de l’Ordre et le
prince-président se retrouvèrent dès lors face à face.
Le premier accroc eut lieu à l’automne 1849.Dans unmes-

sage présidentiel, Louis-Napoléon annonça à la chambre son
intention de choisir désormais lui-même ses ministres, y
compris hors de lamajorité parlementaire. Il obtint la démis-
sion de l’équipe Barrot, qui fut remplacée par les amis du
prince tels Rouher (Justice), le banquier Fould (Finances) ou
le général d’Hautpoul (Guerre). Derrière ces changements se
profilait l’ombre deMorny, demi-frère du prince-président né
des amours d’Hortense et du général Flahaut, rencontré pour
la première fois en 1849 et devenu un de ses plus proches
conseillers. Dans sonmessage, Louis-Napoléon justifia sa
décision par le désordre quimenaçait : « La France cherche la
main, lavolontéde l’éludu10décembre(…).LenomdeNapo-
léon est à lui seul tout unprogramme. »

Louis-Napoléonà lamanœuvre
La tactique de Louis-Napoléon resta lamême : une offensive
contre l’Assembléeétait toujours suivied’unepause,presque
d’une tentativedeconciliation.C’est cequ’il fit après ledépart
d’Odilon Barrot. Il continua, comme si rien ne s’était passé, à
prôner une politique acceptable pour le parti de l’Ordre et les
courants lesplusconservateurs.Dans lemêmetemps, il reprit
enmain les leviers de l’exécutif. L’épuration administrative
toucha les ministères, les préfectures et les ambassades.Ph
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À LA TABLE DU PRÉSIDENTAgauche : Louis-Napoléon
Bonaparte, élu président de la République française, prêtant serment
à la Constitution, par Raunheim-Cossmann, 1848 (Paris, BnF).
Ci-dessus :Convoi, service et enterrement de feu le suffrage
universel,par Charles Vernier, 1850 (Paris, BnF). Le 31mai 1850,
l’Assemblée votait une loi qui réduisait d’un tiers le corps électoral.
Louis-Napoléon utilisera cet argument contre l’Assemblée
lors de son coup d’Etat le 2 décembre 1851. Page de droite :
«Mais je ne pourrai jamais avaler tout cela ! » par Charles Vernier,
illustration parue dans Le Charivari du 20 juin 1850 (Paris, BnF).
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À LIRE de Thierry Lentz

l’Ordre refusa de compléter sa liste civile. Le président fit
savoir publiquement qu’il était contraint de vendre ses che-
vaux et de supprimer les réceptions de l’Elysée. L’opinion,
déjà méfiante à l’égard de l’Assemblée depuis la loi électo-
rale, prit fait et cause pour lui.
Audébutde1851,Louis-Napoléonavait, paravancéessuc-

cessives, pris le dessus sur l’Assemblée nationale. Il voulait à
présent tenter de conserver le pouvoir au-delà dumandat de
quatreansnonrenouvelablesgagnéendécembre1848. Ilsou-
haitait obtenir du législatif l’autorisation de briguer à nouveau
la magistrature exécutive. Mais l’Assemblée n’avait nulle
intentiondela luiaccorder,mêmesiunepétitionenfaveurdela
révision constitutionnelle recueillit plus d’unmillion de signa-
tures. Lapressebonapartiste fitmonter lapressionsur le légis-
latif. En visite à Dijon, Louis-Napoléon prononça un discours
menaçant puis (tactique habituelle) revint sur ses propos. Le
19juillet1851, l’Assembléenationalen’adoptapas laproposi-
tion de révision,malgré le ralliement de nombreux députés du
parti de l’Ordre qui considéraient qu’il valaitmieuxBonaparte

que la révolution. Cette fois, du point de vue du prince-prési-
dent, le coupd’Etat était devenu inévitable.2

Directeur général de la FondationNapoléon et professeur associé à l’Institut
catholique de Vendée, Thierry Lentz a publié une quarantaine d’ouvrages.
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LE SILENCE ESTD’ARGENTci-dessus : le salon d’argent du palais de l’elysée, où louis-
napoléon bonaparte fomenta son coup d’etat du 2 décembre 1851. page de droite : Les
Fiacres devant la préfecture de police, par Fortuné louisMéaulle, extrait de l’Histoire d’un
crime, deVictor hugo, vers 1879 (guernesey, hauteville house,maisonVictor hugo).

de travail, comme il ena l’habitudeàpareille
heure, mais un salon retiré, généreusement
ouvert sur les jardins immenses du palais, le
salond’argent.ceboudoirtientsonnomdu
mobilier précieux qui l’encombre. partout
l’argent y a pris la place de l’or, sans doute
jugé trop claironnant pour cette retraite
intime. le métal gris gagne les rehauts des
lambris et des montants des fauteuils ; les
flambeaux sont en argent, bien entendu,

comme la pendule qu’ils encadrent au-des-
sus de la cheminée ; les branches du lustre le
sont également, si bien que leur dessin se
perdsous le refletdespampillesdecristal. le
mobilier tendu de parme achève de fémini-
ser ce véritable cabinet des soupirs. aussi la
compagniequ’y trouve réunie leprince-pré-
sident détonne-t-elle un peu. des hommes
ennoir, toutemplastronnés,etparmieuxun
général en grand arroi, tous l’air grave…

en ce 1er décembre 1851, comme tous
les lundis, leprésidentde larépublique
reçoit. rafraîchi en profondeur et

remeublé de toutes pièces, le palais de l’ely-
sée resplendit dans la nuit. il n’en a pas été
toujours ainsi. il y a trois ans à peine, lors de
son élection triomphale, louis-napoléon
bonaparte avait trouvé l’ancien hôtel de la
marquise de pompadour, puis de Joachim
et caroline Murat, passablement délabré.
Victor hugo, qui avait contribué au succès
électoral du prince-président, enmoquait
alors le service approximatif et la chèrepau-
vre et mal accommodée. trois années de
luttesmesquines, franc pour franc, n’en ont
pas fait pour autant un écrin digne de la
fonction,mais ce soir-là, tout paris se presse
sous lesorsd’unautresiècle.c’estquelaville
bruisse deméchantes rumeurs. un bras de
fer s’estengagéentre leprésidentet l’assem-
blée nationale législative qui, ces dernières
semaines, a pris un tour nettement plus
agressif. on ne parle que de coup d’etat,
sans savoir d’où il partira. de l’assemblée
elle-même, dont la majorité verrait d’un
bonœil le retourd’unprinced’orléans?des
«rouges»,qui seprétendentdépossédésde
la république sociale que leur avait laissé
entrevoir la révolution de février ? d’un
matamore galonné ?duprésident ?
il est un peu plus de dix heures quand

louis-napoléon s’éclipse, suivi de près par
un homme assez âgé déjà, Mocquard, son
chef de cabinet. il ne rejoint pas son cabinet©
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Par une froide soirée de décembre 1851, avec l’aide d’une
poignée d’aventuriers, Louis-Napoléon Bonaparte réussit

le coup d’Etat qui devait le porter à rétablir la dignité impériale.

l e J o u r o Ù

Par Nicolas Chaudun

LaConjuration
dansleboudoir
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Chacunaquitté la réception aumoment
qui lui a semblé opportun, qui par une
portedérobée, qui parmi l’essaimde convi-
ves sur le départ, bien en vue au pied des
voitures qu’on avance. Puis par des che-
mins différents, parfois même à travers le
parc, ces ombres un rien florentines ont
gagné le salon d’argent. les y a rejoint un
député fort bienmis, irradiantun je-ne-sais-
quoidedésinvolturearistocratique,Charles-
auguste, «comte»demorny. Ce bâtard de
haut vol, demi-frère du prince-président
tout demême, rentre tout juste de l’Opéra-
Comique. il en ricaneencore.depuis sa loge,
il a respectueusement salué deux ou trois
généraux qui demain déjeuneront sous les
écrous. la ville n’attend qu’un coup d’éclat
salutaire, assure-t-il, tourné vers l’âtre. aux
montantsdeschenets, enargent forcément,
des amours charnus ont beau souffler sur
les braises, ce feu-là ne chauffe guère, et
l’homme est frileux. Jugeant l’auditoire dans
le terne reflet de la glace de cheminée, il
poursuit :«MmeL.m’aprisàpartie[il s’essaye
au timbre de la précieuse] : “Vousqui siégez à
la Chambre, vous savez sans doute qu’on
s’attend là-bas à un grand coup de balai. de
quel côté vous trouverez-vous ?”Ah quelle
oieblanche !»«Ehbien ?» s’impatientent les

117 pièces d’artillerie ! sans compter les
30 000 hommes des garnisons périphé-
riques, mises sur le pied de guerre. morny
a beau évoquer une «opération de police
un peu rude », c’est bien à une guerre que
saint-arnaud s’est préparé.
Or, de la guerre , saint-arnaud ne

connaît que les razzias en algérie. il s’y est
montré à la fois brave et cruel, mais aussi
passablement véreux, n’ayant pas hésité à
organiser en grand le commerce de ses
rapines. Pour le reste, ce déclassé a joué
la comédie sous le pseudonyme de Flori-
val et chanté comme ténor sous celui de
Glandor. Créanciers de tripots et maris
trompés l’ayant contraint à l’exil, il a ensei-
gné l’escrime à londres, avant de trouver
le salut en afrique. «Les états de service
d’un chacal », voilà tout le brevet que lui
décerne Victor Hugo. intrépide, trouble

LESGROSSES TÊTESCi-contre : Charles-Auguste
deMorny (à gauche) etVictor Fialin de Persigny, par

eugèneGiraud, 1858-1867 (Paris, Bibliothèque nationale
de France). en haut : LeMaréchal de Saint-Arnaud,

1872 (Paris, musée d’Orsay). Page de droite : Ralliement
de la Garde nationale lors du coup d’Etat du 2 décembre
1851, eugène lacoste, 1852 (Paris, musée de l’armée).

autres. «Que voulez-vous qu’on réponde à
cela ? Que s’il y a un coup de balai, je tâcherai
dememettre du côté dumanche ! »
il s’est retournéautermedesa tirade, afin

de juger de son effet. On a souri dans un
clair-obscur digne de Caravage. mais pas
le président, que les facéties de son demi-
frère ne dérideront pas de toute la séance.
il toussote en guise de rappel à l’ordre.
Tenant déployé devant lui un ample por-
tefeuille, il tend au général, promu il y a
peu ministre de la Guerre, un ordre de
route, ainsi que le texte d’une proclama-
tion au front des troupes. et des troupes,
Paris en est saturé ; on ne sait plus où les
loger. le général-ministre achille de saint-
arnaud les a patiemment fait acheminer
unité par unité. il a tenté de les dissimuler,
les cantonnant aux bastions des fortifica-
tions, pour la plupart : 54 000 hommes !
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grossier, que paris, en quête désespérée de
stabilité et de prospérité, en vient à souhai-
ter une rupture énergique. commemorny,
il pousse au coupd’etat,mais, lui, sans trop
savoir quel parti il en retirera.

Nimariageni divorce
le prince-président pourrait trembler.
coupéde l’assemblée, où il ne peut comp-
ter que sur quelques députés, son parti se
résume finalement à cette poignéed’aven-
turiers. en outre, le cuisant souvenir de ses
deux précédentes tentatives le hante. la
préparationmêmede la présente conjura-
tion n’a pas manqué de péripéties alar-
mantes. il a fallu l’ajourner, il a fallu enévin-
cer les acteurs trop tièdes (et s’assurer de
leur silence)…louis-napoléon ne tremble
pas, cependant. il se sent sûr de son droit.
trois années d’exercice de l’etat n’ont
accouché que d’un antagonisme mortel :
la constitution du 4 novembre 1848 a
monté la présidence et l’assemblée l’une
contre l’autre, comme si elle avait voulu
accoupler deux personnes, tout en leur
interdisant à la fois lemariage et le divorce.
elle interdit tout d’abord au président

en exercice de se représenter pour un
deuxième mandat consécutif. or, encou-
ragé par l’absence de candidat crédible,
aussi bien parmi les républicains que parmi
les monarchistes, qui de toute manière

évinceraient celui-ci au profit d’une res-
tauration, louis-napoléon œuvre depuis
le début à sa réélection. l’assemblée s’y
oppose,naturellement.et l’échéanceappro-
che, prévuepour leprintemps1852.d’autre
part, le prince-président a laissé les parle-
mentaires voter le rétrécissement du corps
électoral. il lesyamêmeencouragés,maisen
sourdine, sans se découvrir. la loi du 31mai
1850 a exclu un tiers du corps électoral, pri-
vant, notamment, les «démoc-socs », les
rouges autrement dit, d’un gros contingent
de leurs soutiens. atout de circonstance,
selon leprincequin’attendqu’uneoccasion
de «perdre » l’assemblée – «Quand [elle]
sera au-dessus du précipice, je couperai la
corde.»et toutau longdupremier semestre
1851, il attellera bruyamment l’exigence de
sa rééligibilité au rétablissement du suffrage
universel (exclusivement masculin). seul
candidat susceptible de l’emporter, il appa-
raît ainside surcroît commelechampiondu
peuple et de la démocratie.
la réforme constitutionnelle tant espé-

rée a échoué lors d’un vote houleux, le
19 juillet 1851. ses partisans l’ont certes
emporté, arithmétiquement, mais il fallait
pour qu’elle passe une majorité des trois
quarts, etprèsde100voixontmanqué.dès
lors, pour le parti présidentiel, il n’est
d’autre issue que de sortir de la stricte léga-
lité.unepropositionparlementairevisantà

et cupide, saint-arnaud est un véritable
aventurier. comme l’est morny, dans un
autre registre. comme l’est également per-
signy, lui aussi rameutéau salond’argent…
Victor Fialin, «vicomte » de persigny,

titre de carton-pâte et particule postiche
comme les deux précédents, est par excel-
lence le «loyal serviteur ». après une jeu-
nesse assez dévoyée, il a lié son destin de
louveteau famélique à celui, non moins
incertain, de louis-napoléon bonaparte. il
a été l’artisan des coups de force manqués
de son prince, à strasbourg en 1836 et à
boulognequatre ans plus tard, toutes affai-
res minables ou romantiques, ce qui, en
matière de conquête du pouvoir, revient à
peu près au même. la tentative de 1840 a
envoyé leprétendantau fortdeham–d’où
il s’évadera – et son lieutenant à la citadelle
de doullens, dont il ne sera relâché qu’en
février 1848. pas découragé pour autant, il
peut s’enorgueillir d’avoir, le 10 décembre
suivant, «fait » l’électionde sonchampion.
il est passé maître dans l’art de la propa-
gande. les tracts, les placards, les images
d’epinal, les figurines en plâtre à l’effigie du
prince, les foules stipendiées hurlant :
«C’est Napo/C’est Napo/C’est Napo qu’il
nous faut », le ramdam permanent des
«ratapoils » de la société du dix-décem-
bre, toute cette publicité tapageuse, c’est
lui. c’est par son activisme fiévreux, parfoisph
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COMMEUN FRUIT MÛRCi-contre :Violation de l’Assemblée nationale,
extrait de l’Histoire d’un crime, deVictor Hugo, vers 1879 (Guernesey, Hauteville
House,maisonVictor Hugo). Page de droite : Le Prince-président Louis-Napoléon
Bonaparte en compagnie du prince Jérôme, accompagné de son état-major,
passant en revue la gendarmeriemobile, acclamé par la foule, place de la Concorde,
le 2 décembre 1851, par Victor de Jonquières, 1865 (Collection particulière).

doter l’Assemblée d’un commandement
militaire autonome, afin de la prémunir
contre un coup de force, d’où qu’il vienne,
est repoussée le 17 novembre. En dépit de
son échec, cette tentative ouvertement
hostile adécidé les conjurés àpresser lepas.
Elle a par ailleurs placé le prince-président
dansune situationpsychologiquequ’il assi-
mile àde la légitimedéfense.Aussi est-ce en
toute bonne conscience qu’en cette froide
soirée de décembre il écoute son préfet de
police tout juste sorti de samanche, Char-
lemagnedeMaupas, lui exposer lesdisposi-
tions qu’il a prises : des commissariats sur le
pied de guerre, des sbires prêts à forcer la
porte des principaux parlementaires, des
taupes dans les quartiers populaires…
Une précipitation, toute relative, où

l’émotion le dispute au calcul de longue
main, a toutefois pesé sur les derniers pré-
paratifs. Le docteur Véron le confirmera
dans sesMémoires d’un bourgeois de Paris :
«Rien n’a été prévu en cas d’insuccès : ni
argent, ni passeport, ni même position de
repli. Les joueurs jettent tout sur la table, d’un

coup. Si l’on échoue, il n’y a que le poteau
d’exécution. » Après tout qu’importe !
Louis-Napoléon Bonaparte, carbonariste
un rien fumeux, a toujours cru en sa bonne
étoile. C’est à elle qu’il s’en remet en refer-
mant le dossier qu’il tenait ouvert. Et sur la
percaline bleue de celui-ci, se détache cette
seule inscription :Rubicon.
Avantmême que la ville s’éveille, tout est

joué. Parce qu’elle a été le cœur battant du
régime, parce qu’elle en a cristallisé toutes
les faillites, l’Assemblée a constitué l’objectif
majeur des conjurés. Le 2 décembre, peu
avant5h45,unepetitepluiegrassepoissant
le pavé, des éléments du 42e régiment
d’infanterie se sont introduits au Palais-
Bourbon par un accès parfaitement négligé
desquesteurscommedupiquetdegarde, la
«porte noire ». Une compagnie investit la
cour, l’autre barre l’accès à l’hôtel de Lassay,
résidence de Dupin, président de l’Assem-
blée. Le colonel Espinasse, qui les emmène,
se saisit du commandant de la place, ainsi
que des trois questeurs, dont Le Flô, bientôt
proscrit,puisexiléà Jerseyoùil se lierad’ami-
tié avecHugo. Le dossier semble plié quand
quelques députés, passés eux aussi par la
portenoire, s’introduisentdans l’hémicycle.
Parmices loyalistes, EugèneSue, l’auteurdes
Mystères deParis.On les embarque, pour les
relâcherpeuaprès, c’est dire la craintequ’on
en a. Il n’est pas sept heures et, de battre, le
cœur de la République s’est arrêté.
L’Assemblée investie, il faut encore

s’assurer du silence de ses ténors. C’est en
leur hôtel qu’on les interpellera. Et c’est aux
commissaires de Maupas que cette déli-
cate besogne échoit. Si chacun s’est vu
signifier l’identité et l’adresse de son client,
il ignore tout de lamissionde ses collègues.
Ainsi, nul n’a conscience de l’ampleur de la
rafle à laquelle il prend part. En moins
d’une heure, 78 personnalités sont arrê-
tées, au saut du lit, forcément, mais non
sans quelques égards. Les invectives «pour

l’Histoire » nemanqueront pas. Un parle-
mentaire, c’est normal, fait desmots. Adol-
pheThiers, lui, fait le spectacle.Auxdogues
venus l’arrêter, il se présente nu comme un
ver. Et tandis que l’on sert unemenue colla-
tion au commissaire éberlué, le grand
homme se laisse vêtir par sa femme, mais
aussi par sa belle-mère, car chez lui, l’une et
l’autre jouent le même rôle, au salon
comme à la chambre. Il n’est pas sept heu-
res, et tous ces gros poissons pris dans la
nasse, on les envoie à la prison deMazas.
Un peu plus tard dans la matinée, un

parti de députés investira la mairie du
Xe arrondissement. Ils prononceront la
déchéanceduprésident félonmais se laisse-
ront arrêter, leurs clameurs indignées ne
parvenantpas à susciter lemoindre soutien
parmi les badauds. La neutralisation de la
Haute Cour de justice, garante des institu-
tions, se fera sansplusde remous.Demême
que la prise de poste de Morny, nouveau
ministre de l’Intérieur, qui, surprenant son
prédécesseur enchemiseetbonnetdenuit,
se contentedecemot :«Monsieur, vous êtes
destitué. Faites-nous la grâce de vous retirer
sans plus tarder. »Ceque fera le bonnet.

Une tuniquedeNessus
Peuaprèshuitheures, le jour commençant
depoindre, la ville s’éveille couvertedepla-
cardsencorehumides :«L’Assembléenatio-
nale est dissoute / Le suffrage universel
est rétabli / Le peuple français est convo-
qué dans ses comices / L’état de siège est
décrété… » L’ouvrier, la couseuse qui peut
lire considèrent que c’est plutôt bien joué.
Boutiques et ateliers ouvrent comme si de
rien n’était. La République vient de choir
comme un fruit tropmûr, sans autre bruit
que celui d’un avachissementmat.
Techniquement, laconjurationdu2décem-
bre est une éclatante réussite. Au point
que Louis-Napoléon se produira à cheval
l’après-midi même, sur la Concorde, au
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À LIRE de Nicolas Chaudun
napoléon, président mais non moins
prince, fera valoir ses droits, en quelque
sorte, et rétablira la dignité impériale.
outre 27 000 arrestations (suivies d’une

«grâce », le plus souvent), la conjuration
entraînera tout de même la mort de 600
ou 700 opposants. en ce siècle convulsif,
un tel bilan – ne serait-ce que le soulève-
ment ouvrier de juin 1848 a fait dix fois
plus de victimes ; quant à la commune…
il n’empêche, l’impératrice eugénie ne ces-
sera de le rappeler à son époux :«Tuportes
le 2 décembre comme une tunique de Nes-
sus. » et, de fait, le sang du coup d’etat
aura, aux yeux de la postérité, hypothéqué
le règne – brillant, par ailleurs – presque
autant que le désastre de sedan.2
Nicolas Chaudun est écrivain, éditeur d’art
et documentariste. Son livre L’Eté en enfer.
Napoléon III dans la débâcle a été primé par la
FondationNapoléon et l’Académie des sciences
morales et politiques. Son dernier ouvrage,
La Nuit des aventuriers, est un récit romancé
du coup d’Etat du 2 décembre 1851.

pied duPalais-Bourbon, le long des quais…
ce n’est que le lendemain qu’un semblant
de résistance s’esquissera. la mort du
député Baudin, tué assez bêtement au
sommet d’une barricade, n’aura pas sur
l’instant l’effet dont la crédite l’historiogra-
phie républicaine. c’est plutôt, comme en
février 1848, une fusillade de rue, acciden-
telle, inexplicable, qui répand l’effroi et
fouette la contestation. les députés resca-
pés de la rafle se disperseront en province,
d’où ils exciteront la riposte, et pas forcé-
mentdans les départements les plus indus-
trialisés – la préfecture de gap, par exem-
ple, sera occupée quelques heures par les
républicains insurgés. Mais enmoins d’une
semaine, l’émoi sera maté. la France n’as-
pire qu’à l’ordre, au fond, ceque confirmera
le plébiscite des 20 et 21 décembre, par
lequel le peuple légal approuveramassive-
ment l’instauration d’une « république
consulaire»,concentrant lespouvoirsdans
lesmains d’un président élu pour dix ans.
ce ne sera pourtant qu’un palier. Moins

d’unanplustard, le2décembre1852,louis-©
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LaNuit des aventuriers,
Plon, 240pages, 18€.
L’Eté en enfer.Napoléon III dans
la débâcle,ActesSud, «Babel »,
208pages, 8,30€.
Haussmann,GeorgesEugène,
préfet-baronde laSeine,Actes
Sud, «Babel », 352pages, 10€.



DDERNIERSERNIERS FEUXFEUX

Portrait de l’empereurPortrait de l’empereur
Napoléon III en piedNapoléon III en pied (détail),(détail),
école allemande d’après Franzécole allemande d’après Franz
XaverWinterhalter, XiXXaverWinterhalter, XiXee sièclesiècle
(Paris, musée du louvre).(Paris, musée du louvre).
l’original de ce portrait a étél’original de ce portrait a été
présenté lors de l’expositionprésenté lors de l’exposition
universelle de 1855 et devintuniverselle de 1855 et devint
dès lors le portrait officieldès lors le portrait officiel
de l’empereur, représentéde l’empereur, représenté
en costume de sacre alorsen costume de sacre alors
qu’il n’avait jamais été sacré.qu’il n’avait jamais été sacré.
Pus de cinq cents copiesPus de cinq cents copies
auraient alors été diffuséesauraient alors été diffusées
en France. le tableauen France. le tableau
deWinterhalter a, quantdeWinterhalter a, quant
à lui, brûlé lors de l’incendieà lui, brûlé lors de l’incendie
du palais des Tuileries durantdu palais des Tuileries durant
la Commune, le 23mai 1871.la Commune, le 23mai 1871.

© rmn-grand Palais (musée© rmn-grand Palais (musée

du louvre)/image rmn-gP.du louvre)/image rmn-gP.



Par Eric AnceauPar Eric Anceau
LLe Second Empire a longtemps souffert d’un jugemente Second Empire a longtemps souffert d’un jugement

négatif véhiculé par l’historiographie de la IIInégatif véhiculé par l’historiographie de la IIIee République.République.
Le règne de Napoléon III a pourtant connu desLe règne de Napoléon III a pourtant connu des

succès et avancées éclatants, notamment enmatièresuccès et avancées éclatants, notamment enmatière
d’économie, de politique sociale et d’urbanisme.d’économie, de politique sociale et d’urbanisme.

L’L’InventionInvention deladela
FranceFrancemodernemoderne
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Qu’est-ce que l’essor économique français
sous le Second Empire doit à Napoléon III ?

Dans un régime aussi personnel et vertical que le Second
Empire, tout passepar le souverain. Lesprérogativesque

la Constitution du 14 janvier 1852 accordent au président
Louis-Napoléon Bonaparte au lendemain de son coup d’Etat
sont déjà plus importantes que celles dont bénéficiait son
oncle Napoléon Bonaparte sous le Consulat et sont encore
augmentées lors du passage à l’Empire, en décembre 1852,
en particulier enmatière économique. Il faut dire que le sujet
lui tient à cœur depuis très longtemps.
Il a accédé à l’âge d’homme à la fin des années 1820, au

moment où la France s’industrialisait et où naissait la « ques-
tion sociale », c’est-à-dire les problèmes liés audéracinement
des ruraux venus travailler dans de grandesmanufactures et
fabriquessituéesdans lesvillesouàproximité. Ila lu lesprinci-
paux penseurs économiques du temps, des libéraux Adam
Smith et Jean-Baptiste Say aux socialistes Robert Owen et
Louis Blanc. Au cours de ses séjours en Grande-Bretagne en
1832-1833 et en 1838-1840, il a voyagé dans les régions
industrielles. Il aemprunté lescheminsde fer,estdescenduau
fond d’unemine, a visité des manufactures et des quartiers
populaires. Il est la seulepersonnalitéde l’élite européenneen
devenir à l’avoir fait ! Il a également consacré de très nom-
breux ouvrages et articles aux sujets économiques depuis
Des idées napoléoniennes (1839), ouvrage dans lequel il

souligne que le progrès par le développement économique
est l’un des fondements du bonapartismequ’il crée alors, jus-
qu’à Canal de Nicaragua (1846), qui suggère de creuser un
canal entre l’Atlantique et le Pacifique pour développer les
échanges internationaux.
S’il n’a pas les moyens constitutionnels de réaliser ses

ambitions une fois élu président en décembre 1848, la situa-
tion change ensuite, comme nous l’avons dit. Dans son dis-
cours de Bordeaux du 9 octobre 1852 qui annonce le réta-
blissement de l’Empire, il a ainsi prévenu : « Nous avons
d’immenses territoires incultesàdéfricher,des routesàouvrir,
des ports à creuser, des rivières à rendre navigables, des
canaux à terminer, notre réseau de chemin de fer à compléter.
Nous avons, en face deMarseille, un vaste royaume à assimi-
ler à la France. Nous avons tous nos grands ports de l’Ouest à
rapprocher du continent américain par la rapidité de ces com-
munications qui nousmanquent encore. »
Enmettant délibérément l’accent sur les questions écono-

miques, il souligne que le Second Empire doit procurer la
prospérité matérielle à la France, comme le premier lui a
apporté lagloiremilitaire. JediraismêmequeNapoléon III est
le premier chef d’Etat d’envergure à donner une telle impor-
tanceà l’économieet,de fait,pendantsonrègne, iln’yapasun
secteur d’activité qui échappe à son action.
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En quelques années, il transforme le système du crédit de
fondencomblepour rendre l’argent bonmarché et drainer les
capitaux vers l’économie. Au Crédit foncier, créé dès
février1852, initialementpouraider l’agriculture,s’ajoutent le
Crédit mobilier des frères Pereire en novembre suivant, puis
les premières grandes banques de dépôt françaises : le Crédit
industrieletcommercialen1859, leCrédit lyonnaisen1863et
la Société générale en 1864. Le chèque et les sociétés anony-
mes font leur apparition.
Son règne est égalementmarqué par une grande politique

des transports et d’aménagement du territoire. Le réseau de
chemin de fer passe ainsi de 3 600 km de voies ferrées vers
1850à23300kmen1870.LaFranceaalorscomblésonretard
sur leRoyaume-Uni.LemaillagedelaFranceestréaliségrâceà
lacollaborationentrelapuissancepubliqueet l’initiativeprivée.
Des concessions obligent leurs bénéficiaires à doubler les
lignes rentables de lignes secondaires. Six grandes compa-
gnies de chemin de fer (leNord, l’Est, leMidi, l’Ouest, le Paris-
Orléans, le Paris-Lyon-Méditerranée) achèvent de se former
entre 1852 et 1857. Deux compagnies de transportmaritime
prennent aussi leur essor (les Messageries impériales et la
Compagnie générale transatlantique) et permettent l’expan-
siondesports :Marseille, LeHavre,Bordeaux,Saint-Nazaire…
Endépit de crises périodiques, l’agriculture connaît un âge

d’or. Les Landes, la Sologne, la Dombes et la Champagne
sont drainées et amendées. Les progrès industriels sont
encore plus spectaculaires et touchent quasiment tous les
secteurs.Laconsommationdecharbon tripleet laproduction
d’acier quadruple.
Toutes les principales villes du pays, à commencer par

Paris, semodernisent. Lespremiersgrandsmagasins comme
leBonMarché,dontZolas’est inspirépourson romanAuBon-
heur des Dames, font alors leur apparition. Quant au volume
des échanges extérieurs, il est multiplié par trois durant la
période. C’est alors inédit et cela ne s’est jamais reproduit en
un laps de tempsdemoins de deux décennies !
Il fautdireque,convaincuque la libéralisationducommerce

stimulerait les entreprises et permettrait d’abaisser le prix des
denrées, en particulier pour les plus pauvres, Napoléon III
signe un traité commercial avec l’Angleterre en janvier 1860
et unequinzained’autres traitésbilatérauxà la suite.Mais il ne
s’arrêtepas là. Il soutientaussi l’initiativedeFerdinanddeLes-
sepsdepercement de l’isthmedeSuez, qui rappelle sapropre
idée de canal interocéanique, et sauvemême le projet à trois
reprises, avant d’envoyer l’impératrice en Egypte pour inau-
gurer le canal en 1869.
La conjoncture change dans les années 1860, une pénurie

de coton consécutive à la guerre de Sécession entraînant une
crise dans le secteur puis une récession générale à partir de
1867, ce qui amèneNapoléon III à revoir à la baisse son pro-
gramme économique. Mais le mouvement est lancé et
l’essentiel est acquis.Oui, le SecondEmpire connaît un essor
économique etNapoléon III y joue un rôle déterminant.

En quoi consista
la politique coloniale
de l’empereur ?

E lle est liée à la politique économique
car Napoléon III pense les problèmes

dans leur globalité, mais elle l’est
en partie seulement et il nous faut,
là encore, remonter à ses jeunes années
pour le comprendre. Dans ses écrits
de jeunesse, Louis-Napoléon n’est pas
un partisan acharné de la colonisation,
c’est lemoins que l’on puisse dire.
Il considère les colonies comme«onéreuses
en temps de paix, désastreuses en temps
de guerre ». Il présentemême l’Algérie
«comme un boulet que la France traîne
au pied » depuis que Charles X a lancé
l’expédition d’Alger à l’été 1830 et que
son successeur, Louis-Philippe, a décidé
d’entreprendre la conquête du pays.
Comment expliquer ce rejet de la
colonisation par le futur empereur
des Français ? Parce que, dans son esprit,
les colonies ne peuvent que détourner
la France de ce qui doit être, selon lui, son
objectif prioritaire : redevenir la grande
puissance européenne qu’elle n’est plus
depuis l’humiliation subie au Congrès
de Vienne de 1815, au lendemain de
la défaite finale de son oncle Napoléon.
Le saint-simonisme, qu’il découvre

dans les années 1830, l’amène cependant
à semontrermoins catégorique dans sa
réprobation de la colonisation. Héritiers
de la pensée de Saint-Simon, qui estmort
en 1825, ses disciples, les saint-simoniens,
manifestent leur foi dans le progrès
économique, mais aussi dans l’expansion
coloniale et dans les ressources qu’elle
doit procurer. Le nouveau chef d’école,
Prosper Enfantin, développe un intérêt
particulier pour l’Algérie et les Amériques.
Celles-ci pourraient ainsi devenir
un déversoir pour les chômeurs de la
métropole. Dans Extinction du paupérisme,
Louis-Napoléon Bonaparte développe
lui-même l’idée de créer dans ce but des
colonies agricoles. Il est aussi sensible au
discours des saint-simoniens sur le régime
de l’exclusif, autrement appelé pacte

LES TEMPS
MODERNES
Page de gauche :
Palais de
l’Industrie.
Vue intérieure
de la galerie
desMachines,
parMax
Berthelin, 1855
(Paris, musée
Carnavalet).
Parmi les
innovations
présentées
à l’Exposition
universelle
de 1855, les plus
de 5millions
de visiteurs
purent découvrir
une tondeuse
à gazon anglaise,
lamachine
à laver le linge
duNew-Yorkais
Moore ou encore
lesmachines
à coudre Singer
et le plus grand
miroir dumonde,
présenté par
Saint-Gobain.
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points d’appui développée sous
lamonarchie de Juillet est reprise par
napoléon iii, qui suit de près samise en
œuvre. des territoires stratégiques sont
acquis enmer rouge (obock) et dans
le Pacifique (nouvelle-calédonie). Pour
la première fois depuis colbert, la France
se dote d’unemarine de guerre digne de ce
nom et double son budget en lamatière.
Grâce au programme du 23 novembre
1857, l’accent est porté par un empereur
féru de techniques et d’innovations, sur
les cuirassés, l’hélice qui remplace l’aube
et l’augmentation de la puissance de feu.
les trois grandes affaires coloniales

du règne qui connaissent des résultats
divers, c’est lemoins que l’on puisse
dire, sont l’algérie, leMexique
et l’indochine. afrique, amérique,
asie : trois continents différents !
c’est le second empire qui achève

la «pacification » de l’algérie et en débute
l’exploitation. outre la certitude qu’il a
puisée dans la lecture des saint-simoniens
que ce vaste territoire dispose d’un
potentiel économique énorme, il acquiert
vite le sentiment d’un particularisme
algérien etmanifeste un profond respect
pour la civilisation arabo-musulmane.
il développe progressivement l’idée
de se faire proclamer roi des arabes
comme il est empereur des Français, une
idée qui arrive àmaturation dans son
esprit au début des années 1860, à la suite
d’un premier voyage en algérie, encouragé
qu’il est dans cette voie par ses conseillers
arabophiles dont le saint-simonien

ismaël urbain :«Notre grand devoir
est de nous occuper du bonheur de trois
millions d’Arabes que le sort des armes
a fait passer sous notre domination »,
affirme-t-il ainsi, et plus encore :
«L’égalité parfaite entre les indigènes
et les Européens, il n’y a que cela de juste,
d’honorable et de vrai. »un sénatus-
consulte d’avril 1863 arrête les spoliations
de terres arabes et le refoulement des
tribus, délimite leur territoire et leur
en reconnaît la propriété avec toutefois
comme but final la propriété individuelle.
l’idée est de contenir la colonisation et
d’encourager progressivement lamarche
des arabes vers la civilisation.
au lendemain d’un second voyage

enalgérie au printemps 1865, napoléon iii
fait adopter par son sénat unnouveau
sénatus-consulte qui accorde aux
musulmans et israélites algériens
lesmêmes droits civils qu’aux colons
et la possibilité de devenir citoyen français
pour ceux qui en font la demande
individuelle. il s’agit là, peut-être,
de lamesure la plus libérale de toute la
législation coloniale française. cependant,
une série de catastrophes naturelles et
surtout les réticences de toutes les parties
concernées (lesmilitaires, les colons
etmême les autochtones) ont raison
de cette généreuse politique. la chute
de l’empiremarque non seulement la fin
définitive de l’idée du royaume arabe
auquelnapoléon iii a d’ailleurs renoncé
dès la fin de son règne,mais aussi de
l’assimilation tolérante et libérale qu’il

colonial. ce régime, qui remonte
au règne de louis xiV et aumercantilisme
de colbert, réserve le traficmaritime
entremétropole et colonies au pavillon
national et les produits coloniaux
à lamétropole, et ferme lemarché
colonial auxmarchandises étrangères.
or, il est devenu contreproductif aussi
bien pour les colonies que pour la
métropole, au point que l’administration
ferme les yeux sur la contrebande.
lors de ses séjours en Grande-bretagne,
le prince constate qu’une autre politique
est possible. il découvre aussi un grand
empire colonial en train de s’édifier
et les bienfaits qu’en tire lamétropole.
c’est alors qu’il commence à réviser
son jugement sur la colonisation.
de fait, le second empire est une

grande période d’expansion coloniale.
lameilleure preuve nous en est donnée
par les chiffres : le domaine colonial
français couvre environ 300 000 km²
à la veille du régime en 1851. il fait plus
que tripler pour dépasser lemillion
à sa chute en 1870. en lamatière, c’est
le sénatus-consulte du 3mai 1854
qui inaugure véritablement le régime.
c’est un texte important qui donne des
lignes directrices, même si la politique
coloniale du second empire se caractérise
avant tout par le pragmatisme et,
en cela, est bien la fille de napoléon iii !
sesmotivations économiques sont

importantes. c’est par exemple ce que
l’on voit à l’œuvre au sénégal avec le rôle
du négoce bordelais. celui-ci est intéressé
par l’importation des arachides, ce qui
nécessite une pénétration à l’intérieur
du territoire à partir des implantations
initiales de saint-louis et de l’île
de Gorée. napoléon iii soutient cette
idée, qui estmise enœuvre dès les années
1850 sous le gouverneur Faidherbe,
qui annexe le paysWolof et le royaume
du cayor et fonde le port de dakar.
comme il est impossible d’avoir

des colonies sansmarine, d’autant plus
que lamarine est désormais à vapeur et
donc grosse consommatrice de charbon,
l’acquisition de dépôts de combustible
placés dans des positions stratégiques
devient une priorité. la doctrine des©
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Sa politique extérieure
se résume-t-elle à un
aventurismemilitaire ?

Onacommencéà le dire avec l’affaire duMexique, qualifiée
de façon hasardeuse par le numéro deux du régime, le

ministre d’Etat, Rouher, de « plus grandepenséedu règne » : la
politique extérieure de Napoléon III n’est pas sa plus grande
réussite.Cependant, il faut segarder d’unevision rétrospective
quiconsisteraitàconcluredecetteexpédition,etplusencorede
la guerre désastreuse contre la Prusse qui entraîne la chute de
Napoléon III, que toutesapolitiqueextérieureaétéunéchec.Le
«Quai d’Orsay », nomque l’on donneauministère desAffaires
étrangères français depuis qu’il s’est installé là au début du
SecondEmpire, connaîtdegrandes réussitessousce régime.
A nouveau, remontons aux jeunes années de Louis-Napo-

léon Bonaparte-Napoléon III. Dès ses écrits de jeunesse, il
accordait une place très importante aux questions internatio-
nales, défendant la politique de son oncle telle qu’il l’avait lue
dans leMémorial deSainte-Hélène.Napoléonn’aurait fait que
des guerres défensives pour protéger les bienfaits de la Révo-
lutionet l’intégritéde laFrance. Il aurait eu lavolontéde libérer
les peuples asservis, de bâtir une Europe plus juste et de
garantir la paix par une large confédération des nations. Le
congrès de Vienne de 1815 aurait anéanti ses projets. Pour
Louis-Napoléon, il faut remanier lacartede l’Europeselonses
idées car, si rien n’est fait, le gouffre des révolutions risque de
se rouvrir irrémédiablement. S’il est patriote et pense à la
gloirenationale, il estaussiungranddéfenseurde lacausedes
nationalités. Dans son discours de Bordeaux déjà cité, il a
beau promettre, pour rassurer l’Europe, que l’empire qu’il
s’apprête à rétablir sera la paix, il n’en est rien.
Si laFrancen’apasd’intérêtdirectàfairevaloirdanslaguerre
deCrimée, qu’elle entreprend en 1854 contre la Russie aux
côtésde l’Empireottomanetde l’Angleterre,sonengagement
et sa victoire lui permettent de reprendre sa place dans le
concert international. Plaçantmême le souverain français en
position d’arbitre, le congrès de Paris de 1856 est l’éclatante
revanche de celui de Vienne. L’empereur parvient en effet à
briser l’alliancequiunissait laRussie, l’Autricheet laPrusse.Sa
sensibilité auprincipedesnationalités fait émergerpour lapre-
mière fois la question italienne, entraîne la confirmation de
l’autonomie de la Serbie et duMonténégro, et l’indépendance
des principautés roumaines. LaFrance doit cependant y trou-
ver son compte, comme lemontre la guerre de1859pour libé-
rer l’Italie de la domination autrichienne : pour prix de son
action, laFranceobtient l’annexiondeNiceetde laSavoie.
Lesannées1860sontcellesoùdes «pointsnoirs »assombris-

sent l’horizon, selon l’expressionmêmedeNapoléon III.Certes,
il initie une diplomatie d’un nouveau type à base économique,
culturelle et sanitaire. Il est le promoteur de l’Unionmonétaire

SI LOIN,
SI PROCHE
Page de gauche :
Louis-Napoléon,
prince-président,
annonçant
àAbd el-Kader
sa libération,par
Ange Tissier, 1861
(Versailles,musée
duChâteau).
Leader de la
résistance
algérienne contre
les conquérants
français entre
1830 et 1847,
l’émir avait été
emprisonné
en France durant
quatre ans. Ci-
dessous :Chimère,
XVIIIe siècle
(Fontainebleau,
musée du
Château). Butin
de l’expédition
française en
Chine en 1860.

a envisagée, au profit d’une politique
coloniale beaucoupplus directive.
AuMexique, Napoléon III entend

profiter des difficultés rencontrées par les
Etats-Unis, déchirés par une guerre civile
(la guerre de Sécession), pour essayer
de constituer face à cette République
anglo-saxonne et protestante, qu’il
juge arrogante et qui entend faire du
continent américain sa chasse gardée en
vertu de la doctrine du présidentMonroe
de 1823, un Empire latin et catholique
client de la France. Le prétexte d’une
intervention lui est fourni par le refus
du gouvernementmexicain d’acquitter
ses dettes contractées en Europe.
Napoléon III envoie alors un corps
expéditionnaire sur place qui parvient
à prendreMexico et à faire proclamer
l’archiduc autrichienMaximilien
empereur duMexique en 1864.Mais
l’aventure tourne vite court. En 1867,
Maximilien est fait prisonnier et exécuté
par les républicainsmexicains aidés par
les Etats-Unis, sortis de leur guerre civile.
Quant à l’Extrême-Orient, la France

s’y implante en prenant pour prétexte les
persécutions que les chrétiens y subissent.
Après une expédition en Chine en 1860,
Napoléon III, encouragé par ses amiraux,
décide de s’en prendre à l’Empire
annamite, plus au sud. La Cochinchine
et le Cambodge sont conquis, la première
devenant colonie et le second,
protectorat, bases de la future Indochine
française de la IIIe République.
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latineetde l’Union télégraphique internationaleetaide leSuisse
HenryDunant à fonder laCroix-Rouge.En revanche, il ne par-
vient pas à imposer un tribunal international d’arbitrage pour
régler pacifiquement les conflits entreEtats et doit se résoudre
à laisser la Russie écraser la Pologne révoltée, ce qui prouve
d’ailleurs qu’il est pragmatique, car les sympathies françaises
allaientnettementauxPolonais.Parailleurs,enItalieoùlesrévo-
lutionnairesmenacent le pouvoir du pape, il envoie un corps
expéditionnaire qui les écrase et reste sur place pour protéger
Rome.Cefaisant, luiquiapparaissaitcommeunhérosauxyeux
des patriotes italiens est désormais perçu comme le principal
obstacleà l’unification finaledupays.
L’empereurdesFrançaisasurtoutlemalheurdetrouversursa

routeBismarck, leministreprussienquientend faire l’unitéalle-
mande «par le feret lesang»,selonsaformule. Il le laissed’abord
agir au nomduprincipe des nationalités,mais après la victoire
prussienne de Sadowa contre l’Autriche, le 3 juillet 1866, il
ouvre les yeux. Il cherche alors àmettre l’armée française au
niveaude sa rivale par une réformemilitaire et à contracter des
alliancesavec l’Autricheet l’Italie.Cesdeuxinitiativeséchouent
cependant et lorsque l’Empire déclare la guerre à la Prusse, en
juillet 1870, il estmilitairement enpositionde faiblesseet diplo-
matiquement isolé. Au terme d’une succession de défaites,
Napoléon III est fait prisonnier àSedanet son régime renversé.
Huit mois plus tard, l’Alsace et une partie de la Moselle sont
annexéespar levainqueur.

Ces rapports sontplutôt bonsmais, à
y regarder deplus près, plus complexes

qu’onne le dit parfois.Napoléon III a la
mêmeconceptionque sononcle de la
religion catholique. Il se considère avant
tout commeunhéritier des Lumières
et de la Révolutionde1789.Mais il estime
aussi que le catholicismeest important
pourmoraliser les populations et que, parce
qu’il demeure la religionde l’immense
majorité des Français, un chef de l’Etat doit
avoir le clergé avec lui et s’appuyer sur lui.
Il s’inscrit parfaitementdans le schéma
concordatairemis enplacepar sononcle
audébutdu siècle. CommePie IX avait
été chassédeRomepar les républicains à
l’automne1848, il s’était engagé à le rétablir
sur le trônede Saint-Pierre s’il était élu
présidentde laRépublique et il a tenu sa
promesse à l’été suivant. C’est une garnison
française qui protègedésormais le pape.
Lors de son coupd’Etat, il a obtenu le

soutiende LouisVeuillot et de son journal
L’Univers, très lu par les curés de campagne,
mais aussi des évêques, qui ont fait célébrer
desTeDeum en l’honneur du«sauveur»
d’une société française que la propagande
officielle a présentée commemenacéepar
les rouges. En retour, le budget des cultes
a été augmenté. Cette alliancedu trône
et de l’autel qui nedéplaît guère, parmi
les catholiques, qu’aux fidèles royalistes,

Quels rapports
entretint-il
avec les catholiques ?
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En quoi sa politique
sociale fut-elle novatrice ?

Onadit queLouis-NapoléonBonaparte était très influencé
par la lecture des penseurs socialistes. Il s’est présenté

lui-mêmecomme l’und’eux.AvecExtinctiondupaupérisme,
qu’ilpublieen1844, il s’attacheàessayerderésoudre laques-
tion sociale, lamisère et le chômage des classes laborieuses,
en faveurdesquelles il prend fait et cause. Il écrit par exemple :
«Lapauvreténeseraplusséditieuse lorsquel’opulencenesera
plus oppressive. »Et la romancière George Sand, elle-même
proche des socialistes, lui écrit alors une lettre enthousiaste
dans laquelle elle le reconnaît comme l’un d’eux.
Il y a naturellement une part de calcul politique et même,

osons lemot,depopulismedanssonattitude.Devenuprésident
de laRépublique, il joue la carte dupeuple contre les élites diri-
geantes qui lui sont engrandepartie hostiles. Il s’exclameainsi
devant les ouvriers deSaint-Quentin, en juin1850, aucours de
l’un de ses nombreux voyages à travers le pays : «Mes amis les
plus sincères, les plus dévoués ne sont pas dans les palais, ils
sont sous le chaume ; ils ne sont pas sous les lambris dorés, ils
sont dans les ateliers, dans les campagnes. » Il affirme réaliser
soncoupd’Etatdu2décembre1851aunomdusuffrageuniver-
selquelesroyalistesetconservateursdel’Assembléelégislative
ont amputé de son tiers le plus pauvre et le plus instable. Et, de
fait, il rétablit aussitôt celui-ci, une foisvainqueur.
Surtout,maintenantqu’ila lesmains libres, ilprendunesérie

de décrets que l’on peut qualifier de sociaux : autorisation des

ÀVAU-L’EAU
page de gauche,

en bas : Episode de la
guerre de Crimée,par
Félix-Joseph Barrias,

1859 (Versailles,
musée duchâteau).
page de gauche, en
haut : L’Impératrice
Eugénie agenouillée
sur un prie-Dieu au

palais de Saint-Cloud,
photo degustave

legray, 1856
(compiègne,musée

duchâteau). ci-
dessus :Napoléon III
en barque rue des
Cordeliers, lors des

inondations de
Tarascon,par louis-

simoncabaillot-
lasalle, 1856
(collection

particulière).

culminedans deux événements
chronologiquementproches : le baptême
duprince impérial, héritier du trône,
dont pie ix accepte dedevenir le parrain,
en juin 1856, et le voyage triomphal
du couple impérial dans la très catholique
Bretagne en août 1858.
cependant, la situation sedégrade

peu après. lorsqu’un jeune Juif des etats
pontificaux, edgardomortara, est retiré à sa
famille pour être converti au catholicisme,
napoléon iii émetuneprotestation
publique. c’est surtout la guerre qu’il
entreprenden italie en 1859pour en
chasser lesautrichiens, conformément
au traité secret conclu aveccavour
à plombières l’annéeprécédente, qui
mécontente les catholiques français, car elle
ouvre la boîte depandorede l’unification
de la péninsule audétrimentdupouvoir
temporel dupape.deuxbrochures
émanantdu cabinet impérial encouragent
même lemouvement. les expéditions de
napoléon iii en extrême-orient, en syrie et
au liban, puis aumexiquepour ydéfendre
les catholiques ne changent rien à l’affaire.
au seinmêmede lamajorité impériale du
corps législatif naît un courant clérical qui
défend les intérêts dupape et n’hésite pas
à critiquer la politiquede l’empereur. en
décembre 1864, le gouvernement s’oppose
à la diffusion en Francede l’encyclique
pontificaleQuanta cura et du Syllabus joint
qui condamnent lemondemoderne.
un rapprochement s’opère toutefois

par la suite. lorsque les chemises rouges
degaribaldi essaientde s’emparer derome
pour en faire la capitale dunouveau
royaumed’italie, c’est unnouveaucorps
expéditionnaire envoyéparnapoléon iii
qui les arrête àmentana, ennovembre
1867. sous l’empire libéral, phaseultime
de l’empire, en1869-1870, les relations sont
denouveau très bonnes, à tel point qu’après
la chutedu régime, lescommunards
exécutentdenombreux religieuxdont
l’archevêquedeparis,mgrdarboy,
en grandepartie parcequ’ils incarnent,
à leurs yeux, le régime impérial. alors que
napoléon iii est renversé, prisonnier puis
exilé, pie ixprie pour son«bien-aimé fils »
qu’il avait pourtantqualifié de«fourbe»
etde«traître» en1860 !©
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sociétés de secours mutuels, construction de logements
ouvriers, réorganisation des monts-de-piété, nationalisa-
tion des biens de la famille d’Orléans et affectation de leur
produit àdesœuvrescharitables…LacréationduCrédit fon-
cier vise de son côté à répondre au problème endémique de
l’endettement paysan.
Par la suite, lorsque les assemblées peuplées de notables

commencent à fonctionner, il se heurte à des manières de
penserdifférentesdessiennes.Les loissocialessontpeunom-
breusesdans lesannées1850.Oncitera toutdemêmela loide
1853 sur la retraite des fonctionnaires. Napoléon III applique
désormais plutôt une autre stratégie très saint-simonienne
évoquée dans ses écrits : favoriser le développement écono-
miquepouren fairedécouler lebien-êtredesplushumbles.La
conjoncture économique le lui permet.

Dans les années 1860, alors que le peuple des villes, cédant
aux sirènes républicaines et socialistes, se détache du régime
d’autantplusque laconjoncturese retourne, il fait adopterplu-
sieurs trains demesures sociales qui placent la France à la
pointe de l’Europe : légalisation dudroit de grève, autorisation
des réunions ouvrières, tolérance des chambres syndicales,
reconnaissancedel’égalitédetémoignageenjusticedupatron
etdesesouvriers, créationdecaissesd’assurancesur lesacci-
dentsdu travail et sur lavie,maisaussid’une inspectiondu tra-
vail…A la suite, le gouvernement de l’empire libéral prépare
d’autresmesures,quelachutedurégimenepermetpasderéa-
liser.Trenteansplustard,dessocialistes indiscutablescomme
Jean Jaurès et Albert Thomas, extrêmement critiques à
l’égard du Second Empire sur le plan politique, créditeront
néanmoinsNapoléon III d’avancées sociales indéniables.

Quelle fut l’ampleur de ses grands travaux ?

C’est peut-être l’un des aspectsles plusmarquants du Second
Empire, d’une part parce que Napoléon III
est passionné d’architecture et
d’urbanisme – et il s’inspire ici de ce qu’il
a vu à Londres et à New York, étant le seul
futur chef d’Etat européen à avoir visité
lamétropole américaine – et d’autre
part parce que nous voyons encore
tous les jours ses réalisations en nous
promenant dans la plupart de nos
grandes villes et en particulier à Paris.
En rentrant d’exil, en septembre 1848,

il a ramené dans ses bagages un grand

plan de la capitale sur lequel il a
commencé à tracer les aménagements
qu’il envisageait et qui répondaient
à plusieurs objectifs : adapter la ville
à sa croissance démographique et aux
besoins de la nouvelle économie,
créer unemétropole plus saine et plus
sûre, la faire rayonner sur lemonde.
Devenu chef de l’Etat, il installe ce plan
immense sur unmur de son bureau pour
souligner l’importance qu’il lui accorde.
Le passage à l’empire lui laisse lesmains
libres enmatière de travaux publics et
lui permet de lancer de grands emprunts,
ce qui est inhabituel à l’époque, en vertu
de la théorie des dépenses productives
selon laquelle les investissements
seront remboursés au centuple par
la plus-value qu’ils produiront.
En juin 1853, Napoléon III nomme

à la préfecture de la SeineHaussmann, qui
va faire de la capitale un grand chantier
jusqu’à son départ en janvier 1870 :
percement de la grande croisée nord-sud
de la gare duNord à l’Observatoire et est-
ouest de la place du Trône (aujourd’hui
place de la Nation) à celle de l’Etoile avec,
au centre, les Halles et ses pavillons
Baltard, grands boulevards et grandes
avenues, nouveaux ponts comme celui
de l’Alma,monuments, tel l’Hôtel-Dieu,

nouvelles églises comme Saint-Augustin,
Opéra, qui devient lemonument
emblématique du régime, et ces autres
lieux de plaisir que sont les théâtres du
Châtelet, de la Ville et de la Gaîté Lyrique,
le Cirque d’Hiver ou encore ces temples
de lamodernité que sont les gares,
aménagement des bois de Boulogne
et de Vincennes, création des parcs
des Buttes-Chaumont et deMontsouris
et des squares. En 1860, Paris a doublé sa
superficie en annexant sa banlieue et est
passé de douze à vingt arrondissements.
Les villes deprovincene sont pas

oubliées, de Lille àMarseille et de
Cherbourg àBesançon. Biendavantage
queParis, c’est Lyonqui leur sert demodèle,
avec sonpréfetVaïsse qui suit les plans
que, là encore,Napoléon III a tracés pour
transformer la ville. L’empereurmarque
égalementde son empreinte ses lieux
de villégiature, de Biarritz à Plombières en
passant parVichy, et confie la restauration,
ouplutôt la«recréation», de cités d’art,
de châteaux et de lieuxde culte àViollet-
le-Duc : Carcassonne, Pierrefonds,
Notre-DamedeParis…Les campagnes
ne sont pas davantage oubliées, nous
l’avons dit, dans le cadre d’unepolitique
d’aménagementdu territoire qui n’a pas
alors d’équivalent ni deprécédent !



Napoléon III,Tallandier, « Texto », 752pages, 12,90€.
Ils ont fait et défait le SecondEmpire,Tallandier,
« Texto », 416pages, 10,50€.
LaPremièreélectionprésidentiellede l’histoire : 1848
(avec JeanTulard, YvesBruley et JeanGarrigues),
SPM,116pages, 13€.

À LIRE d’Eric Anceau

PARADE page de gauche : le percement de la rue
impériale (aujourd’hui rue de la république), àmarseille,
entre 1861 et 1864. en haut :Napoléon III et les souverains

étrangers invités à l’Exposition universelle de 1867, par Charles
porion, 1867-1895 (Compiègne,musée duChâteau).

de gauche à droite, sont représentés : Charles XV de suède,
guillaume de prusse, François-Joseph d’autriche et de

Hongrie, napoléon iii, alexandre ii de russie, abdul aziz,
sultan de l’empire ottoman, et léopold ii de Belgique.

Dans quellemesure son règne
contribua-t-il au rayonnement de la France ?

Paris organise alors deuxExpositions universelles, celle de
1855 – la deuxième de l’histoire après celle de Londres en

1851 – et surtout celle de 1867, qui attire 15millions de visi-
teurs !Elledevient laVilleLumièrequi fait fantasmeretque tout
hommequi compte veut voir, comme le rapporteOffenbach
dans l’air du Brésilien de son opérette,La Vie parisienne : « Je
suisBrésilien, j’ai de l’or, / Et j’arrivedeRio-Janeire / Plus riche
aujourd’hui que naguère, / Paris, je te reviens encore ! (…) /
Hourra, hourra, hourra ! (…) /Amoi les jeux et les ris, / Et les
danses cavalières ! /Amoi lesnuitsdeParis ! (…). »
SiLondresetNewYorkontpuservirdemodèleàNapoléon III

pour transformer Paris, c’est la capitale française du Second
Empire qui sert désormais de modèle aux métropoles qui
entendent semoderniser :Berlin,Bruxelles,Vienne, Istanbul…
Il y aurait encore bien d’autres choses à dire. Sait-on, par

exemple,queNapoléon III, passionnéd’archéologieetd’Anti-
quité, auteur par ailleurs d’uneHistoire de Jules César alors
mêmequ’il est souverain, est à l’originede l’acquisition,par le
musée du Louvre, de plusieurs de ses chefs-d’œuvre, dont la
collection Campana ? Sait-on qu’il est à l’origine de la recon-
naissance d’Alise-Sainte-Reine commesite d’Alésia et que la
statue de Vercingétorix qui s’y dresse reprend ses traits ? Ou
encore qu’il est le créateur de notre musée d’Archéologie
nationale deSaint-Germain-en-Laye ?2

Enseignant à SorbonneUniversité, Eric Anceau est spécialiste de l’histoire
de l’Etat et des pouvoirs, et connu internationalement pour ses travaux sur
le Second Empire et Napoléon III. La biographie qu’il lui a consacrée en 2008
a été couronnée par l’Institut de France et le Grand Prix duMémorial.©
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Maurice en Valais, en septembre 1811.
l’enfant est un bâtard, titre de gloire quand
l’ascendance est prestigieuse. une phrase
attribuée auducdeMorny résume sa géné-
alogie : «Dans ma lignée, nous sommes
bâtards de mère en fils depuis trois généra-
tions. Je suis arrière-petit-fils de roi, petit-fils
d’évêque, fils de reine et frère d’empereur. »
Fils de reine car sa mère est hortense de
Beauharnais, épouse de louis Bonaparte,
jeune frère de napoléon et roi de hollande
de 1806 à 1810. la grand-mèrematernelle
de l’enfant est donc l’impératrice Joséphine.
il est petit-fils d’évêque du côté de sonpère,
et quel évêque ! Son grand-père est talley-
rand, évêque d’autun avant de devenir une
figuremajeure de la révolution et de l’em-
pire. celui-ci avait une liaison avecadélaïde
Filleul, épousedu comtede Flahaut, femme

de lettres, réputée fille du roi louis XV. ils
eurentun fils :charlesdeFlahaut,beaumili-
taire, amant de la reine hortense, devenu
général et aide de campdenapoléon après
la naissance deMorny.
le jeune Morny est élevé par sa grand-

mère, adélaïde de Flahaut, et sous la pro-
tection de son grand-père, talleyrand. Quel
destin pour un bâtard dans les tourments
duXiXe siècle ? a la chute de l’empire, après
la défaite deWaterloo, hortense prend le
chemindel’exilavecsesdeuxfils,dontlouis-
napoléon Bonaparte, né en 1808, le futur
napoléon iii. De son côté, durant la restau-
ration,Morny réside en France et étudie au
collègehenri iV, où il côtoie le duc de char-
tres, futur duc d’orléans. il a 19 ans en 1830
lors des trois glorieuses, quand une révolu-
tionchassecharlesXetque lamonarchiede

personne n’était plus libéral que lui, dans
le meilleur sens du mot. Il connaissait
admirablement son Paris, et tous les

noms, depuis les plus considérables jusqu’à
celui du plus mince vaudevilliste, lui étaient
familiers. Tout cequi sepubliait, il le lisait, et il
n’y avait aucune production artistique ou lit-
téraire sur le mérite de laquelle il ne fût en
mesure de se prononcer. » le 12mars 1865,
deux jours après lamort du duc deMorny,
hippolyte de Villemessant se souvenait
avecémotion, dansLe Figaro,decette figure
du tout-paris. industriel, député, ministre
de l’intérieur, ambassadeur, président du
corps législatif et demi-frère de l’empereur
napoléon iii, le duc deMorny n’avait que
54 ans. avec lui, nous nous trouvons à la
croisée de l’industrialisation et des boule-
versements sociaux, des soubresauts politi-
ques et de l’effervescence culturelle. il est le
fruit des contradictions de son siècle : un
homme avec «la grâce du dandy » pour
alphonse Daudet ; un «malfaiteur » pour
Victorhugo.Dans tous les cas,Morny intri-
gue,Morny fascine.

Auxoriginesdudandy
est-ilné le21octobre1811àparis, avecpour
prénoms charles auguste louis Joseph,
comme l’indique l’état civil, où son nomest
écrit sansparticule,Demorny, fils delouise-
coralie Fleury et auguste Demorny, plan-
teur à Saint-Domingue ? ni la date ni le lieu
ne sont corrects, et encore moins le nom
des parents. il est plus probable que char-
lesDemorny ait vu le jour en Suisse, à Saint-

«

p o r t r a i t

Par Xavier Mauduit

Fils de la reine Hortense, demi-frère de Napoléon III,
fascinant, critiqué, le duc de Morny est l’une des personnalités

les plus emblématiques du Second Empire.

Magnifique
Mornyle
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LA TOURNÉE DUGRAND-DUC
Page de gauche : L’Empereur Napoléon III
menant sa voiture, accompagné du duc

deMorny et de ses deux valets, par Charles
de Luna, vers 1852 (Collectionparticulière).

A droite : le duc deMorny, demi-frère
deNapoléon III, et sa femme, la princesse
Sophie Troubetskoï, rencontrée à Saint-

Pétersbourg en 1856, alors qu’il était
ambassadeur de France en Russie.

1

Juillet est proclamée, avec pour roi Louis-
Philippe. Son père, Charles de Flahaut,
devient alors pair de France.Morny choisit
une carrière militaire, mais dans le même
temps, alors qu’il utilise le titre de comte de
Morny, il fréquente la bonne société orléa-
nisteets’imposecommeunefigureduTout-
Paris. Il combat en Afrique où, sous-lieute-
nant au 1er régiment de lanciers, il est élevé
chevalier de la Légion d’honneur en 1837,
mais quitte la carrièremilitaire : désormais,
ses combats sont ceux de lamondanité, de
l’industrie et pourquoi pas de la politique.
Membre du Jockey Club et du Cercle de
l’Union, il rachète une sucrerie dans le Puy-
de-Dôme en 1837 et est élu député de ce
département en 1842 puis en 1846. L’aven-
ture est aussi celle de l’amour avec Fanny
Le Hon, épouse de l’ambassadeur de Belgi-
que en France et fille d’un richissime indus-
triel belge, François-Dominique Mossel-
man, également banquier, qui soutient
Mornydans ses aventures industrielles.
C’est aumitan des années 1830 queChar-

lesdeFlahaut révèle à son fils–ouplus exac-
tement luiconfirme–lavéritable identitéde
sa mère. Morny sait qu’il est le demi-frère
d’un jeune homme aventureux, considéré
comme un idéaliste voire un illuminé pour
les uns, un intrépide pour les autres : Louis-
Napoléon Bonaparte, qui a effectué deux
tentatives deprises dupouvoir, à Strasbourg
en1836et àBoulogneen1840.Condamnéà
l’emprisonnement à perpétuité, il purge sa
peine au fort deHam, enPicardie.Deuxdes-
tins bien différents : Louis-Napoléon Bona-
parte a passé la plupart de son existence en
exil, où il a construit une pensée politique
fondée sur l’héritage impérial, revisité à
l’aune duMémorial de Sainte-Hélène et du
romantisme.Cequ’il connaîtde laFranceest
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AU THÉÂTRE CE SOIR
Agauche : LeDuc deMorny,
parAlexandreNestor
Nicolas Robert, XIXe siècle
(Clermont-Ferrand,musée
d’Art Roger-Quilliot). Page de
droite : La Parade,par Charles
Fuhr, XIXe siècle (Paris,musée
Carnavalet). Dans cette
caricature des personnalités
du Second Empire, le duc
deMorny, tenant la baguette,
cherche à attirer le public,
tandis que derrière lui sont
assis Eugénie et «Badinguet »,
surnomdont avait été
affubléNapoléon III, d’après
le nomde l’ouvrier qui lui
aurait prêté ses habits pour
s’évader du fort deHam.

issudeses lectures,decequi luiestracontéet
des rencontres dans le cercle fermédes sou-
tiensàl’Empire.Al’inverse,Mornyest intégré
aux élites de lamonarchie de Juillet, qu’elles
soient sociales, politiques,mais aussi écono-
miques.Morny est propriétaire d’une sucre-
rie ; en 1842, dans sa prison, Louis-Napoléon
Bonaparte rédige uneAnalyse de la question
des sucres. Si les deux frères sont appelés un
jourà se rencontrer, voilàunsujetdeconver-
sation tout trouvé, en plus d’évoquer le sou-
venir de leurmère, la reineHortense.

L’éléganceaupouvoir
Le comtedeMorny est un industriel en vue
sous la monarchie de Juillet. En plus du
sucre, le voici qui s’intéresse à la garance,
pour les colorants, mais aussi auxmines de
zinc et au chemin de fer. Le soutien que lui
apporte Fanny Le Hon est à la fois financier
etmondain.Mornyseconstruitdes réseaux
puissants avec une solide clientèle confor-
tée par ses appuis politiques. PourMorny,
l’aventure industrielle répond aux transfor-
mations économiques portées par l’indus-
trialisation qui bouleverse le pays, qui se
couvre de chemins de fer. Elle est financière
aussi, quand les investissements se comp-
tent enmillions de francs. Alors queMorny
évolue dans les salons, Louis-Napoléon
Bonaparte est en prison, mais lui aussi se
constitue un réseau de soutiens, entre-
tenu par des correspondances. L’aventure
devient épique quand le détenu s’évade en
1846, déguisé en maçon, et qu’il s’enfuit à
Londres. Depuis son exil, Louis-Napoléon
Bonaparteobservecequi sepasseenFrance
avec l’espoir, un jour, de pouvoir imposer
ses idées. L’occasion se présente avec la
révolution de février 1848, qui renverse la

monarchie de Juillet et ébranle la société :
la République sera-t-elle bourgeoise ou
sociale ? En juin 1848, les émeutes populai-
res sont écrasées dans le sang. Morny et
Louis-Napoléon Bonaparte sont tous deux
élus à l’Assemblée. En décembre 1848,
Louis-Napoléon Bonaparte est élu prési-
dent de la République, le premier de notre
histoire. La première rencontre entre les
deux frères a lieu en janvier 1849.
Prétendant à la couronne impériale

devenu président, Louis-Napoléon Bona-
parte connaîtmal Paris, où il n’a vécuqu’au
cours de ses jeunes années et où il a fait un
passage rapide au début des années 1830.
Bonapartiste, il s’est assuré des soutiens
auprès de l’armée et des possédants, tan-
dis que des pans entiers de la société lui
échappent. Morny est orléaniste, mais
tous les deux partagent le même désir
d’assurer l’ordre social pour permettre la
prospérité générale, si cen’est la consolida-
tion des fortunes. Afin d’attirer à lui les éli-
tes de tout type, aristocratique, de la ban-
que, de la finance, voire étrangère, Louis-
Napoléon Bonaparte instaure une poli-
tique festive. Morny, rallié à son demi-
frère, joue les intercesseurs, il convainc les
sceptiques. La stricte séparation des pou-
voirs imposée par la Constitution entraîne
des tensions entre l’Assemblée et la prési-
dence, aupoint que l’idée d’un coupd’Etat
apparaît très vite comme une évidence,
mais sans savoir s’il viendra des députés
ou de l’Elysée. Interrogé, Morny aurait
répondu :«S’il yauncoupdebalai, je tâche-
rai dememettre du côté dumanche. »
Le 2 décembre 1851, ils sont une poi-

gnée de comploteurs à se réunir dans le
bureau du président à l’Elysée, où une fête

est organisée. Ce soir-là, Morny rejoint les
conjurés après s’être rendu au théâtre,
pour ne pas éveiller les soupçons. Il y
retrouve le général de Saint-Arnaud, qu’il a
connu en Algérie, ministre de la Guerre
après le coup d’Etat. Quant à lui, il devient
ministre de l’Intérieur, fonction essentielle
pour museler l’opposition et réprimer
sévèrement toute forme de contestation.
Son rôle le 2 décembre 1851 et dans les

semaines qui suivent impose Morny
comme un des plus importants alliés du
nouveau pouvoir, un personnage de l’His-
toire d’un crime : «Qu’était-ce que Morny ?
Disons-le. Un important gai, un intrigant,
mais point austère (…), selon Victor Hugo,
ayant lesmanièresdumondeet lesmœursde
laroulette, contentde lui, spirituel, combinant
une certaine libéralité d’idées avec l’accepta-
tiondescrimesutiles, trouvantmoyende faire
un gracieux sourire avec de vilaines dents,
menant la vie de plaisir, dissipé,mais concen-
tré, laid, de bonne humeur, féroce, bienmis,
intrépide, laissant volontiers sous les verrous
un frère prisonnier, et prêt à risquer sa tête
pour un frère empereur, ayant lamêmemère
que Louis Bonaparte, et, comme Louis Bona-
parte, un père quelconque, pouvant s’appeler
Beauharnais, pouvant s’appeler Flahaut. »
L’image du brigand au pouvoir apparaît

également à propos de Louis-Napoléon
Bonaparte, lorsqu’il fait confisquer les biens
de la famille d’Orléans ; c’est le«premier vol
de l’Aigle», selonAndréDupin, présidentde
l’Assemblée nationale en 1849, procureur
général près la Cour de cassation. Par fidé-
lité à son orléanisme, Morny démissionne
alors duministère de l’Intérieur.

Aucœurde la fête
impériale
Unan après le coupd’Etat, l’empire est réta-
bli le 2 décembre 1852. Napoléon III pour-
suit sa politique festive, afin de rallier à son
pouvoir les élites et de renouer avec les tra-
ditionsmonarchiques.Dans cette construc-
tion politique, Morny est un relais avec la
bonne société, françaisemais aussi interna-
tionale. En novembre 1854, il est nommé
président du Corps législatif, une position
stratégique entre le pouvoir impérial et les
différentes composantes de la vie politique,
notamment l’opposition, dont l’influence
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À LIRE de Xavier Mauduit

davantageà la fortune,à lamanièred’être,au
respect de codes sociaux admis de tous. en
cela,morny excella ; son élégance et son art
de la conversation ont été soulignés par les
contemporains. «Un des plus fins connais-
seurs en peinture et enmême temps un des
collectionneurs lesplusmagnifiquesqui soient
en Europe », comme le présente l’Annuaire
des artistes et des amateurs en 1862,morny
participa activement à la vie culturelle. il fut
lui-même auteur, sous le pseudonyme de
saint-rémy, de livrets d’opéra-comique en
collaboration avec léon et ludovic Halévy,
ou encore offenbach.morny sutmobiliser
les réseaux d’affaires pour créer la station
balnéaire de Deauville où, membre du Joc-
keyClub, ilpromut lessportséquestresavec
un hippodrome. il fut un homme de son
temps, voluptueux sans être jouisseur, raf-
finé sans être sybarite.
mornyasouventétéréduitaumystèrede

sa naissance et à une image caricaturale,
celle d’un profiteur, d’un spéculateur qui
participe au coup d’etat pour s’enrichir au
rythmede la«fête impériale».C’estoublier
combien son soutien fut essentiel à napo-
léoniiipourrallier lesélites,pourconsolider
le pouvoir et peut-être aussi pourménager
certaines oppositions. morny fut à l’image
du second empire, en ce que le régime eut
de contradictions, à la fois fascinant car fas-
tueux, mais critiqué pour sa «débauche ».
Dès lors, morny devint une cible pour les
opposants qui réduisaient l’empire à la fête
et à l’argent. son élégance allait de pair avec
une réelle intelligence politique, comme
l’évoquait emile ollivier, républicain rallié à

napoléon iii quand l’empire devint libéral :
«SiMorny ignorait cequ’onapprenddans les
livres, il savait beaucoup ce que l’expérience
de la vie enseigne. (…) De plus, exempt de
toute présomption, il recherchait ceux qui
savaient ce qu’il ignorait et les interrogeait.
J’ai approché ou étudié de près les ministres
illustres demon temps : aucunne lui fut com-
parable. Il n’était pas un homme d’Etat, il
était l’hommed’Etat. »2
Agrégé et docteur en histoire, Xavier
Mauduit est spécialiste du Second Empire.
Sa thèse de doctorat, LeMinistère du faste,
a obtenu le prixMérimée en 2013.

Napoléon III,
PuF, 256pages, 14€.
Flamboyant
SecondEmpire !Dunod,
« Ekho », 360pages, 8,90€.
LeMinistère du faste. LaMaison
de l’empereurNapoléon III,
Fayard, 456pages, 24€.

va grandissante et qu’il saitménager. après
avoir soutenuunpouvoirautoritaire,dont il
a d’ailleurs été un acteur, il s’affirme comme
favorable à l’empire libéral. Dans Le Nabab,
romanqu’alphonseDaudet publie en 1877,
le personnage du duc de mora est inspiré
demorny : «Nul mieux que lui ne savait se
présenter dans lemonde, traverser un salon
gravement,monter en souriant à la tribune,
donner du sérieux aux choses futiles, trai-
ter légèrement les choses graves ; c’était le
résumé de son attitude dans la vie, une dis-
tinction paradoxale. »
a l’été 1856, après la guerre de Crimée,

morny devient ambassadeur en russie où,
pour une année, il mène grand train, à
l’image des fastes du pouvoir en France. il y
rencontre la princesse sophie troubetskoï,
de vingt-sept ans sa cadette. il gagne une
épousemaisperd lesoutiendesamaîtresse,
FannyleHon,qui lui réclamelerembourse-
ment desmillions prêtés. le scandale n’est
jamais loin du succès. toujours président
du Corps législatif, morny concilie sa vie
mondaine et politique, ses affaires dans
l’industrie et celles dans la finance. il est
d’ailleurs compromis dans des opérations
boursières, de spéculation, qui lui attirent
devivescritiques.lecomtedemornybéné-
ficie toutefoisdu soutiende sondemi-frère,
qui le fait duc en 1862. C’est la maladie qui
l’emporte le 10mars 1865 et ses obsèques
sont l’occasion d’une imposante cérémo-
nie qui le conduit au cimetière du père-
lachaise. napoléon iii confie alors la prési-
dence du Corps législatif au comte alexan-
dreWalewski, le fils que napoléon avait eu
en 1810 avecmarieWalewska, ce qui per-
met au député ernest picard de persifler :
«Chassez le naturel, il revient au galop ! »
au-delà de ses liens de sang avec napo-

léon iii, morny demeure un archétype de
l’hommedu second empire. il fut surtout à
l’image d’un siècle en pleinemutation. issu
des élitesmais enfant naturel, morny s’im-
posacommeune figure incontournable, à la
croisée des différentes élites, qu’elles soient
mondaines, politiques, industrielles et de la
finance, selon la proposition sociale qu’of-
frait le second empire. pour le dire autre-
ment,morny répondit à toutes les attentes
d’appartenance aux élites, qui accordent
peud’importanceauxoriginessociales,mais©
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D I C T I O N N A I R E D E S P E R S O N N A G E S
Par Jean-Claude Yon

Dans

L’iMpératricEEuGéniE (GrEnadE,1826-Madrid, 1920)
EugeniaMaria deMontijo deGuzmán, comtesse de Teba, est la dernière souveraine
de l’histoire de France. Très attaquée sous l’empire, elle participe de la «légende
noire » du régime, non sans une certaine injustice. Fille d’un grandd’Espagne,
Eugénie est éduquée en partie en Paris. Son exceptionnelle beauté attire l’attention
de Louis-Napoléon, alors président de la République. Devenu empereur et ne
parvenant pas à s’allier à une famille régnante, il a l’habileté de la choisir pour épouse
en janvier 1853, en se vantant de préférer unmariage d’inclination à unmariage arrangé.
De fait, Louis-Napoléon et Eugénie forment un couple soudé,même si l’empereur
n’est en rien unmari fidèle. Leur affection pour le prince impérial, né enmars 1856,
les réunit. Eugénie est la principale animatrice de la Cour impériale. Elle excelle dans
ce rôle et favorise les industries du luxe parisien (Worth,Mellerio, Guerlain, Vuitton).
Passionnée parMarie-Antoinette, dont elle redoute de connaître le destin tragique,
ellemet à lamode le style «Louis XVI-Impératrice ». Son implication dans la politique
menée par l’empereur a fait – et continue à faire – l’objet de beaucoupde spéculations.
Caricaturée en étrangère intrigante et bigote, elle est, il est vrai, un bouc émissaire
idéal. Trois fois régente (en 1859, en 1865 et en 1870), elle n’est pourtant pas enmesure
de peser véritablement. En 1869, elle représente sonmari lors de l’inauguration
du canal de Suez. Son action lors de la guerre de 1870 est plus sujette à caution :
la nomination auministère du comte de Palikao et son opposition au retour de
Napoléon III à Paris précipitent la fin de l’empire. Aumoins a-t-elle la sagesse de s’effacer
sans résistance le 4 septembre 1870. Sa conduite durant l’exil est exemplaire. Dans
lemanoir deCamdenPlace àChislehurst, elle est aux côtés de sonmari et de son fils.
Leur disparitionmet fin à sa vie publique. Brisée par lamort tragique duprince impérial
en 1879, elle fonde l’abbaye Saint-Michel de Farnborough, où elle fait transférer
les dépouilles de sonmari et de son fils. Ellemène ensuite une vie errante, soutenue
par l’amitié de la reineVictoria. La République l’autorise, en 1895, à se faire construire
une villa auCapMartin. Eugénie accomplit un dernier acte politique en 1918
en communiquant àClemenceau une lettre queGuillaumede Prusse lui avait adressée
en octobre 1870. Le roi y écrivait vouloir procéder à l’annexion de l’Alsace-Lorraine
uniquement pour des raisonsmilitaires, ce qui facilita sa restitution à la France.
Eugénie disparaît près de cinquante ans après sonmari. Elle est enterrée dans la crypte
de l’abbaye de Farnborough, entreNapoléon III et le prince impérial.

leCercle
impérial

Ministres, hommes d’affaires ou artistes,
certains très proches de la famille
impériale, d’autres beaucoupmoins,
leurs noms restent associés aux grandes
heures du Second Empire.
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lePRINceNAPoléoN (tRIeSte, 1822-Rome,1891)
Cousin germain denapoléon iii, le princenapoléon-Jérôme, dit le princenapoléon (ouplus familièrement «plon-plon»),
a incarné unbonapartismede gauche quimélange autoritarisme et démocratie. personnalité complexe, brouillonne,
il fut autant un souci qu’un allié pour l’empereur. troisième fils de JérômeBonaparte, il naît en exil à trieste. après lamort

de samère, Catherine deWurtemberg, en 1835, il passe presque un an àarenenberg, où louis-napoléon
Bonaparte, de treize ans son aîné, fait son éducation. une réelle affection lie les deux hommes. en 1848,
élu enCorse, il est le benjamin de l’assemblée constituante. a l’assemblée législative, l’année suivante,

il gagne le surnomde«prince de laMontagne» en siégeant à l’extrême gauche.
plutôt hostile au coupd’etat, le princenapoléon bénéficie cependant
de la restauration de l’empire en s’installant au palais-royal et en devenant

le second après son père dans l’ordre de succession au trône. sa participation
à la guerre deCrimée est ambiguë : s’il fait preuve de courage à la bataille

de l’alma, il se brouille avec l’état-major et doit rentrer précipitamment
en france. il est plus heureux dans son rôle de président de l’exposition
universelle de 1855. la naissance duprince impérial, en 1856, lui barre
l’accès au trône et renforce son aversion envers l’impératrice. s’il critique
bien des décisions denapoléon iii, il lui rend service en acceptant
d’épouser, en 1859, la fille aînée du roi du piémont,Marie-Clotilde
de savoie.Mais ses retentissantes prises de position anticléricales gênent
l’empereur, et son action, de juin 1858 àmars 1859, commeministre

de l’algérie et des Colonies – unministère spécialement créé pour lui – est peu
concluante. le discours qu’il prononce àajaccio, le 15mai 1865, dans lequel
il appelle de ses vœuxun empire libéral, entraîne sa disgrâce. une fois l’empire
renversé, il se rapproche denapoléon iiimais, après lamort de ce dernier,
s’oppose à l’impératrice et au prince impérial. redevenudéputé en 1876-1877,
le princenapoléon est brièvement incarcéré en janvier 1883 à la suite d’une
proclamation bonapartiste, avant que la loi d’exil du 22 juin 1886 ne le contraigne
à quitter la france. ses dernières années sont assombries par la lutte qui l’oppose
à son fils Victor, que le prince impérial a désigné comme sonhéritier.

lePRINce ImPéRIAl (PARIS, 1856-ItelezI,AfRIqueduSud,1879)
la naissance denapoléon eugène louis Jean Joseph le 16mars 1856 est un des jours les plus
heureux de la vie denapoléon iii. son baptême ànotre-damede paris, troismois plus tard, est fêté
avecmunificence par le régime. adulé par ses parents, le prince impérial – qu’on appelle louis –
manifeste très jeune une passion pour l’armée et accompagne régulièrement son père au camp
deChâlons. il est élevé par des précepteurs, en particulier augustin filon, recruté en 1867.
il incarne l’avenir du régime et l’empereur songe à abdiquer en sa faveur quand louis atteindra
ses 18 ans, en 1874. tout est fait pour soigner sa popularité. son portrait avec son chiennéro
sculpté par Jean-Baptiste Carpeaux en 1865 obtient ainsi un grand succès. président d’honneur
de l’exposition universelle de 1867, le prince impérial a la joie de remettre à son père unemédaille
pour ses habitations ouvrières. en août 1869, il le représente lors d’un voyage enCorse à l’occasion
du centenaire denapoléon ier. le 28 juillet 1870, il part à la guerre avecnapoléon iiimais celui-ci,
devant les revers qui s’accumulent, préfère l’éloigner dès le 27 août. les deux hommes ne se
retrouveront qu’enmars 1871. par la Belgique, le jeune hommegagne l’angleterre et s’installe
en septembre avec samère aumanoir deCamdenplace àChislehurst. Quand l’empereur déchu
les rejoint, il poursuit l’éducation politique de son fils. le père et le fils passent ensemble la fin
de l’été 1871 dans la station balnéaire de torquay. admis à l’académiemilitaire deWoolwich,
le prince impérial est très affecté par lamort de son père en janvier 1873. samajorité, le 16mars
1874, donne lieu à un grand rassemblement bonapartiste à Chislehurst. désireux de faire ses preuves,
le prince impérial cherche en vain à servir dans les Balkans sous l’uniforme autrichien
en 1878. l’année suivante, il fait intervenir la reineVictoria afin d’obtenir la permission de participer
à l’expédition que prépare l’armée britannique chez les Zoulous. il est tué le 1er juin 1879, lors
d’unemission de reconnaissance, emportant avec lui tout espoir sérieux de restauration
bonapartiste. sa dépouille ramenée enangleterre et d’abord enterrée àChislehurst est transférée
en 1888, avec celle de son père, à l’abbaye saint-Michel à farnborough.il
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VictoRFiaLiNdEpERSiGNy (SaiNt-GERmaiN-LESpiNaSSE,1808-NicE,1872)
onconnaît la boutade denapoléon iii :«L’impératrice est légitimiste,Morny est orléaniste,
le princeNapoléon-Jérôme est républicain et je suis socialiste. Il n’y a qu’un bonapartiste,
c’est Persigny et il est fou. »Ce trait d’esprit a lemérite de souligner la place fondamentale
qui fut la sienne dans la carrière de louis-napoléon Bonaparte. fils d’un soldat
de lagrandearméemort en espagne en 1810, persigny passe par l’ecole de cavalerie
de saumurmais doit quitter l’armée dès 1831 pour insubordination.Monté à paris
et se faisant appeler vicomte de persigny, le jeune homme se prendde passion pour la cause
napoléonienne et parvient, en 1835, à rencontrer louis-napoléon Bonaparte, dont il devient
l’intime. C’est lui qui conçoit les deux tentatives de coupde force à strasbourg (1836) et Boulogne
(1840), la seconde conduisant à sa condamnation à vingt ans de détention. libéré par le changement
de régime en 1848, persigny s’active de plus belle en faveur de louis-napoléon, dont il dirige la campagne pour l’élection présidentielle
de décembre 1848. il poursuit son combat politique durant lemandat duprince-président, tant à la Chambre que comme ambassadeur
à Berlin. il prend une part active au coupd’etat, devientministre de l’intérieur le 22 janvier 1852 et joue un rôle tout aussi déterminant
dans le rétablissement de l’empire.Marié à la petite-fille dumaréchal ney, persigny est un des rouages essentiels de l’empire autoritaire.
son action comme ambassadeur enangleterre, de 1855 à 1858 puis en 1859-1860, permet de resserrer l’alliance franco-anglaise.
il retrouve leministère de l’intérieur en décembre 1860mais lesmauvais résultats à paris lors des élections législatives de 1863 lui sont
fatals. de surcroît, l’impératrice le déteste. il est élevé au rang de ducmais c’en est fini de sa carrière politique,même si on continue
à le consulter. retiré dans son domaine deChamarande, près d’etampes, gêné par les excentricités de son épouse, persigny survit peu
au second empire. Celui qui a pu apparaître commeunparvenu et un aventurier a été l’un des plus fidèles soutiens de louis-napoléon
Bonaparte ; une fois au pouvoir, il n’a pas démérité et a su faireœuvre utile, par exemple en développant les chemins vicinaux.

EuGèNERouhER (Riom,1814-paRiS, 1884)
surnommépar emileollivier, en 1867,«le vice-empereur sans responsabilité »,
eugène rouher est une des principales figures du régimedont il semble incarner
les qualités et les défauts. fils d’un avoué de riom,marié à la fille dumaire
deClermont, il tente vainement d’être élu député en 1846, sur les conseils deMorny.
elu à l’assemblée constituante comme«républicain du lendemain», puis l’année
suivante à l’assemblée législative dans les rangs conservateurs, il rallie louis-napoléon
Bonaparte à l’automne 1849 et devientministre de la Justice – portefeuille qu’il
retrouve après le coupd’etat avant de devenir vice-président duConseil d’etat.
son long passage auministère de l’agriculture, duCommerce et des travaux publics,
de février 1855 à juin 1863, fait de lui un acteur-clé de lamodernisation économique
dupays, à laquelle il contribue également en facilitant le traité de libre-échange
avec l’angleterre. personnage assez austère, probe, grand travailleur, rouher bénéficie
de la transformation duministère d’etat en 1863. a la suite du brusque décès
de Billault, il occupe le poste d’octobre 1863 à juillet 1869. Chargé de porter la parole
gouvernementale devant les deuxChambres, il acquiert dans cette fonction
un immense pouvoir, encore accru par l’intérimqu’il assure aux finances de janvier
à novembre 1867. faute de convictions bien affirmées, il n’en a pasmoins parfois
des parolesmalheureuses, soit qu’il qualifie l’expédition duMexique de«plus grande
pensée du règne », soit qu’il affirme que la france ne supportera«jamais »que l’italie
s’empare de rome. adversaire de la libéralisation du régime– laquelle a perdu avec
Morny, en 1865, son principal avocat –, il fait tout pour la ralentir, ce qui lui vaut
demultiples attaques (on parle alors de«rouherades »). les résultats des élections
législatives de 1869 contraignentnapoléon iii à se séparer de lui aumois de juillet.
rouher devient alors président du sénat. il a gardé tout son crédit auprès de l’empereur
et c’est lui qui suggère le plébiscite demai 1870. très apprécié de l’impératrice,
il est à ses côtés enangleterre après la chute de l’empire. il revient à la Chambre en
février 1872 et remet sur pied le parti bonapartiste. en 1879, lamort du prince impérial,
auquel il servait dementor, le conduit cependant à se retirer de la vie politique.
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eMileOllivier (MarSeille, 1825-
Saint-GervaiS-leS-BainS,1913)
Promoteur de l’empire libéral, EmileOllivier
est restémoins de huitmois au pouvoir, en 1870,
et a passé le reste de son existence à justifier
son action. Né àMarseille, il a pour père un
républicain convaincu. C’est ce qui lui permet
de devenir, en 1848, commissaire de la République
(c’est-à-dire préfet) des Bouches-du-Rhône.
A 22 ans, il est le plus jeune préfet de France.
Il est ensuite envoyé enHaute-Marne, avant
de quitter la carrière préfectorale. Il reprend alors
sa profession d’avocat, où il obtient de brillants
succès avant de revenir à la politique lors
des élections législatives de 1857. Il est élu
à Paris contreGarnier-Pagès. Figure de proue
du«groupe des cinq», il s’impose au Palais-
Bourbon et est réélu en 1863. Son rapprochement
avec le pouvoir, encouragé parMorny qui préside
le Corps législatif, apparaît au grand jour quand
il est nommé, en 1864, rapporteur duprojet
de loi sur les coalitions. Napoléon III lui propose
d’entrer au gouvernementmaisOllivier – en qui
les républicains voient désormais un traître –
estime que la libéralisation du régimen’est pas
assez poussée. Lors des élections législatives
de 1869, il est battu à Parismais élu dans le Var.
Commence alors le processus qui conduit au
ministère du 2 janvier 1870 dontOllivier, nommé
ministre de la Justice et des Cultes, est le chef.
Son souhait est de faire«triompher le progrès
sans violence et la liberté sans la révolution».
Lié par une réelle sympathie à l’empereur, Ollivier
inaugure une nouvelle façon de gouverner
et dote l’empire, par le sénatus-consulte du 20 avril
1870, d’une nouvelle Constitution qui instaure
un régime semi-parlementaire. Le ralliement
d’une partie des libéraux et desmonarchistes
conduit à son élection triomphale à l’Académie
française le 7 avril 1870.Mais l’expérience
de l’empire libéral est brusquement interrompue
par la guerre avec la Prusse dontOllivier affirme,
le 15 juillet, accepter«d’un cœur léger »
la responsabilité –motmalheureux qui allait
le poursuivre toute sa vie. Son gouvernement
est renversé le 9 août. Réfugié en Italie, où il reste
jusqu’en 1873,Ollivier est vilipendé aussi bien
à droite qu’à gauche. En 1874, on l’empêche de
prononcer son discours de réception à l’Académie.
Ne parvenant à se faire élire ni en 1876 ni en 1877,
il abandonne le combat politique et entreprend
de faireœuvre d’historien et demémorialiste,
notamment à travers les dix-sept volumes de son
Empire libéral,qu’il publie à partir de 1895.
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VictorDuruy (Paris, 1811-Paris, 1894)
Dans l’histoire de l’éducation auXIXe siècle, Duruy a sa place à côté
deGuizot et de Ferry.Ministre de l’Instruction publique de juin 1863
à juillet 1869, il a accompli uneœuvre remarquable. Issu d’une famille
d’artisans tapissiers desGobelins, il entre en 1830 à l’Ecole normale supérieure
et obtient, trois ans plus tard, l’agrégation d’histoire. En parallèle à sa carrière
dans l’enseignement secondaire, il écrit dès 1838 des livres d’histoire et fournit
à lamaisonHachette de nombreuxmanuels. Il obtient son doctorat ès Lettres
en 1853. Alors qu’il est plutôt hostile au régime impérial, il accepte en 1859
de travailler pour l’Histoire de Jules Césarque prépareNapoléon III. Sa carrière
s’accélère alors : inspecteur d’académie en 1861, professeur à l’Ecole normale
supérieure lamême année, inspecteur général et professeur à l’Ecole
polytechnique l’année suivante. Sa nomination en 1863 auministère
de l’Instruction publique –dont on a détaché les cultes carDuruy est anticlérical
– s’inscrit dans la libéralisation du régime. Disposant demoyens financiers
en nette progression, le nouveauministremultiplie les réformes. S’il ne parvient
pas à rendre l’enseignement primaire obligatoire et gratuit, il oblige, par la loi
du 10 avril 1867, les communes de plus de 500 habitants à se doter d’une école
de filles. Il rétablit l’agrégation de philosophie, crée un enseignement secondaire
«spécial » tourné vers l’économie,modernise les programmes et les pratiques

pédagogiques. Avec l’appui de l’impératrice, il ouvre à l’automne
1867 des cours pour jeunes filles – initiative que l’Eglise s’emploie à contrecarrer fermement. Soucieux de développer
la recherche française, Duruy crée en 1868 l’Ecole pratique des hautes études, où est introduit le principe du«séminaire »
sur lemodèle des universités allemandes. Toutes ces initiatives font deDuruy la bête noire du parti clérical. Non sans
regret, Napoléon IIImet fin à ses fonctions après les élections législatives de 1869 et le nomme au Sénat. Si sa carrière
politique ne se poursuit pas sous la IIIeRépublique, Duruy est élu dans trois des académies de l’Institut et se consacre à son
œuvre d’historien, tout en restant fidèle à lamémoire deNapoléon III.

georgesHaussmann (Paris, 1809-1891)
Haussmann est lemaître d’œuvre d’une des plus grandes réalisations du règne deNapoléon III :
la transformation de Paris. Issu de la bourgeoisie protestante alsacienne, il commence en 1831 une carrière
préfectorale. Préfet de laGironde à partir de novembre 1851, il fait bonne impression à Louis-Napoléon
Bonaparte – qui l’a remarqué dès 1849– lors de son séjour à Bordeaux en octobre 1852, à la fin du voyage

qui prépare la restauration de l’empire. Persigny l’apprécie également etHaussmann est nommé
en juin 1853 préfet de la Seine – unposte qu’il va garder jusqu’en janvier 1870. Le souverain a de grandes
ambitions pour Paris, dont il veut faire la capitale la plusmoderne d’Europe. Comme il l’a rapporté dans
sesMémoires,Haussmann va devenir«l’instrument d’une grande idée conçue par [Napoléon III] », tout
en imprimant samarque à ce vaste dessein. Il sait s’entourer de collaborateurs de valeur, tels Belgrand
etAlphand, et utilise, sans le dire du reste, les travaux de la commission sur les embellissements
de Paris présidée par le comte Siméon.Non sans cynisme, voire brutalité, il accomplit une tâche
immense. Par l’annexion d’une partie de la banlieue grâce à la loi du 16 juin 1859, Paris double
sa superficie et gagne près d’un demi-million d’habitants. La ville est profondément remodelée.

Haussmann, qui cherche en vain à se faire nommer«ministre de Paris », suscite
de nombreuses inimitiés, y compris au sein dupouvoir impérial.Mais la faveur
deNapoléon III le protège : il entre au Sénat en 1857, il est fait baron et son nom
est donné à unboulevard en 1864. L’opacité de sa gestion financière et le recours
excessif à l’emprunt (par le biais de la Caisse des travaux de Paris) le fragilisent
toutefois. Ollivier, en arrivant au pouvoir, obtient la destitution, le 5 janvier
1870, de celui qui symbolisait trop lesméthodes de l’empire autoritaire. Sous
la IIIeRépublique, Haussmann est député de la Corse de 1877 à 1881 et rédige
les trois tomes de sesMémoires. En ayant permis la réalisation d’un Paris assaini,
agrandi et embelli, et en ayant fourni à la province et à l’étranger unmodèle
de villemoderne, il a été l’un des personnages les plus importants de son époque,

et son action occupe une large place dans le bilan du Second Empire.



C’est auXViiie siècle que la famille juive portugaise rodrigues
pereira s’installe à Bordeaux. Jacobrodrigue pereire (1715-1780),
qui a francisé sonnom, en est le plus illustre représentant, comme
précurseur de l’éducationdes sourds. ses petits-fils, emile et isaac,
montent à paris en 1822-1823pour faire leur apprentissage dans
lemondedes affaires. ils s’initient également au saint-simonisme,
tout en faisant du journalisme. leur premier coupd’éclat comme
entrepreneurs est la créationdu cheminde fer de paris à saint-
germain-en-laye, inauguré en août 1837.dès lors, ils participent
à denombreuxprojets ferroviaires. ralliés à louis-napoléon
Bonaparte, qui partage leurs idées saint-simoniennes, appuyés
par persigny, ils fondent ennovembre 1852 leCréditmobilier.
l’objectif est demobiliser, via des obligations, le capital des
épargnants afin de lemettre à dispositiondes entrepreneurs.
le succès est immédiat. les pereire créent une grande circulation
d’argent ; 5milliards de francs sont ainsi collectés et redistribués.
les deux frères, qui se sont attiré l’hostilité des rothschild et de la
Banquede france, investissent dans unemultituded’activités.

enmatière de cheminde fer, ils sont actifs également à l’étranger,
principalement en espagne et enautriche,mais aussi enrussie,
dans l’empire ottoman, en italie, etc. ils créent laCompagnie
généralemaritime, s’intéressent aux chantiers navals de saint-
nazaire, développent la station thermale deVichy et la station
balnéaire d’arcachon, et jouent un rôle considérable dans la
transformationdeparis par le biais de laCompagnie immobilière
de paris, grâce à laquelle ils lotissent notamment la plaineMonceau.
ils participent également à lamodernisationdeMarseille, avec certes
moins de succès. leur élection commedéputés en 1863 coïncide
avec le début des difficultés. abandonnés par le pouvoir, ils sont
contraints dedémissionner duCréditmobilier et de laCompagnie
immobilière en septembre 1867.Même s’ils gardent leurs positions
à l’étranger, leur déconfiture fait grandbruit. dans les années 1870,
emile se retire tandis qu’isaac poursuit la lutte durant quelques
années. par l’étenduede leurs activités, par leurs succès comme
par leurs échecs, les frères pereire incarnent le développement
économiquede la france sous le règnedenapoléon iii.

lEsfrèrEsPErEIrE (EmIlE,BordEAux,1800-PArIs, 1875 ; IsAAc,BordEAux,1806-ArmAInvIllIErs,1880)
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ViCtorHugo (Besançon,1802-paris, 1885)
Quanddébute le second empire, Victorhugo a déjà derrière lui une longue carrière qui
l’a placé au premier rang des lettres françaises. il s’est fait connaître dès la restauration :
louis XViii l’a pensionné et Charles X l’a invité en 1825 à son sacre, que le poète a célébré
par une ode. surtout, il amené avec succès le combat romantique qu’illustre en 1830
la fameuse bataille d’Hernani.théâtre, poésie, roman (Notre-Damede Paris en 1831),
hugo est sur tous les fronts et entre à l’académie française en 1841. devenupair de
france en 1845, il siège à l’assemblée constituante en 1848 et à l’assemblée législative
l’année suivante. alors qu’il avaitmis son journal, L’Evénement, au service de louis-
napoléon Bonaparte à l’automne 1848, il évolue de la droite vers la gauche et rompt
avec le prince-président, notamment lors du vote de la loi falloux. aussi s’oppose-t-il
activement au coupd’etat du 2 décembre 1851. expulsé du territoire français, il se
réfugie à Bruxelles puis à Jersey, qu’il doit quitter pourguernesey en 1855. dès les débuts
de son exil, il entreprendune lutte acharnée contre le nouveau régime. ses ouvrages
(Napoléon le Petit en 1852, Les Châtiments en 1853) entrent clandestinement en france.
tandis qu’il poursuit sonœuvre de poète (La Légende des siècles en 1859), hugo
se pose en principal opposant du second empire et refuse l’amnistie du 16 août 1859,
proclamant fièrement :«Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là. » la publication des
Misérables en 1862 connaît un immense retentissement. le roman sort simultanément
à paris, Bruxelles, londres, newYork,Madrid, Berlin, saint-pétersbourg et turin.
l’empire en interdit la vente par colportage,mais le livre est vendu librement en librairie.
a la fin des années 1860, hugo est plus que jamais présent à l’esprit des français : la
reprise d’Hernani en 1867 à la Comédie-française est autorisée par le pouvoir et obtient
un grand succès, tandis que les fils de l’écrivain fondent enmai 1869 Le Rappel,quotidien
farouchement opposé au régime. dès le 5 septembre 1870, hugo est de retour à paris,
où il reçoit un accueil triomphal. le voilà devenuundes pères de la iiierépublique,
laquelle lui offre de grandioses funérailles nationales en 1885. ses anathèmes contre
napoléon iii ont durablementmarqué l’historiographie du second empire.

prospermérimée (paris, 1803-Cannes,1870)
issu d’une famille d’artistes aisés, Mérimée grandit dans unmilieu cultivé. samère lui inculque le goût
pour le XViiie siècle voltairien et pour la culture anglaise. s’il fait des études de droit, c’est la littérature
qui l’intéresse. il fréquente les salons, se lie avec stendhal et participe aumouvement romantique.
Le Théâtre de Clara Gazul (1825) et La Guzla (1827) le font connaître. après la révolution de 1830,
il commence une carrière administrative et devient, en 1834, inspecteur général desmonuments
historiques – poste qu’il va occuper jusqu’en 1860 et qu’il vamarquer de son empreinte. Cette
fonction le conduit à sillonner la france afin d’en préserver le patrimoinemonumental. il voyage
également à l’étranger et, lors d’un séjour en espagne, se lie avec la comtesse deMontijo, mère
de la future impératrice eugénie. elu à l’académie française en 1844,Mérimée fonde sa réputation
littéraire sur l’art de la nouvelle :Mateo Falcone (1829), La Vénus d’Ille (1837), Colomba (1840),
Carmen (1845), Lokis (1869). il est hostile à la révolution de 1848 et soutient le coup d’etat
du 2 décembre 1851. devenue impératrice, eugénie l’appelle à la Cour. proche du couple
impérial, auprès de qui il fait office de conseiller culturel, Mérimée, promu sénateur
dès 1853, se voit confier diversesmissions, comme par exemple la réorganisation de la
Bibliothèque impériale. son rôle d’animateur au sein de la Cour est illustré par la fameuse
dictée qu’il conçoit en 1857. tandis que napoléon iii commet 75 fautes et l’impératrice
eugénie 62, c’est le prince deMetternich, l’ambassadeur d’autriche, qui s’en tire lemieux avec
seulement 3 fautes ! si une viemondaine aussi intense n’est guère favorable à l’écriture, Mérimée
ne s’en intéresse pasmoins à la littérature russe, qu’il s’emploie à faire connaître en france. sa santé
déclinante l’oblige àmultiplier les séjours dans le sud dans les années 1860 et c’est à Cannes qu’il
meurt le 23 septembre 1870, très affecté par la chute d’un régime dont il était très proche.il
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À LIRE de Jean-Claude Yon

eugèneVioLLet-Le-Duc
(Paris, 1814-Lausanne,1879)
Viollet-le-Duc semble résumer à lui seul toute
l’architecture duXIXe siècle et singulièrement
celle du Second Empire, alors qu’il n’a pas construit
de bâtiments emblématiques. Sonœuvre
est avant tout celle d’un restaurateur et d’un
théoricien. Forménon à l’Ecole des beaux-arts
mais en autodidacte, il entreprend en 1836-1837
un grand voyage en Italie, d’où il revient avec
la certitude de la supériorité du gothique français
sur l’art gréco-romain. Grâce àMérimée, ami de
sa famille, il se voit confier en 1840 la restauration
de l’abbaye deVézelay. Il commence alors
à élaborer la théorie de l’unité de style. Selon lui,
«restaurer un édifice, ce n’est pas l’entretenir,
le réparer ou le refaire, c’est le rétablir dans
un état complet qui peut n’avoir jamais existé
à unmoment donné». Ilmet en application
ses idées, en particulier à la Sainte-Chapelle
(1842), àNotre-Damede Paris (chantier dirigé
à partir de 1843 avec Jean-Baptiste Lassus),
à Saint-Sernin de Toulouse (1846), à Carcassonne
(1853), etc. Nommé inspecteur général
des édifices diocésains en 1853 etmembre
de la Commission desmonuments historiques
en 1860, il entretient de bonnes relations avec
Napoléon III et est à l’origine, avecMérimée,
de la réformede l’Ecole des beaux-arts à l’automne
1863. Cependant, la réformen’aboutit pas et,
devant l’hostilité des étudiants, Viollet-le-Duc
doit rapidement renoncer à son cours d’histoire
de l’art et d’esthétique. Auparavant, il avait
échoué au concours pour l’Opéra de Paris,
malgré le soutien de l’impératrice. Ces échecs
ne l’empêchent pas de réaliser uneœuvre
théorique de toute première importance,
par exemple leDictionnaire raisonné
de l’architecture française, du XIe auXVIe siècle,
dont les dix volumes sont publiés de 1854
à 1868. A son combat pour le gothique s’ajoute
celui pour la renaissance des arts décoratifs,
où il faitœuvre de pionnier et annonce l’Art
nouveau. Esprit encyclopédique, à la pensée
complexe et parfois contradictoire, Viollet-le-Duc
est chargé par le couple impérial en 1857 de
restaurer le château de Pierrefonds – un chantier
presque entièrement financé par l’empereur lui-
même.Napoléon III et Eugénie sont très attachés
au château, qu’ils ouvrent au public en 1868.
Après la chute de l’empire, l’architecte semontre
très ingrat envers ses anciens protecteurs et
professe des opinions républicaines avancées.

Directeur d’études à l’Ecole pratique des hautes
études, Jean-Claude Yon est spécialiste de l’histoire
culturelle du XIXe siècle.
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À L A L O U P E

Par Eric Mension-Rigau

L’entourage proche de Napoléon III estcomposé de membres du personnel
politique. Au premier rang figurent le

ducdeMorny, sondemi-frère, filsnaturelde
la reine Hortense et du général de Flahaut,
lui-même fils naturel de Talleyrand, ainsi
que Victor de Persigny. On peut citer aussi
Baroche, Magne, Fould, Billault, Rouher ou
Haussmann. Formés à la politique sous la
monarchie de Juillet, ralliés au président de
la IIeRépubliquepuis à l’empereur, ceshom-
mes trèsdévoués sont les fidèlesexécutants
de la politique impériale. Il y a aussi les inti-
mes,quine fontpaspartiede la familleetne
siègent pas au gouvernement, mais étaient
déjà attachés au prétendant bonapartiste
dans les temps difficiles, quand celui-ci
n’avait aucune chance de régner. Incarna-
tionde la loyauté, ledocteurConneau,qui a
été prisonnier avec le futur empereur au
fort de Ham, est l’ami le plus proche ;Moc-
quard, le chef de cabinet de l’empereur, est
son hommede confiance.
Mais surtout rayonne, autourde l’empe-

reur, la Cour conçue comme le décor qui
doit servir le prestige d’un régime né d’un
coup d’Etat et aux assises fragiles. Cette
Cour est la dernière de l’histoire de France
et l’une des plus brillantes ; elle éclipse par
ses fastes celledeCharlesX, tropaustère, et
celle de Louis-Philippe, trop bourgeoise.
A la manière de la Cour de Napoléon Ier,
et à travers celle-ci de la Cour des rois de
France, elle compte six grands services

dirigés par un grand aumônier (Mgr Dar-
boy), le grand maréchal du palais (maré-
chalVaillant), le grandchambellan (ducde
Bassano), le grand écuyer (général Fleury),
le grand veneur (prince de la Moskowa),
le grand maître des cérémonies (duc de
Cambacérès), sous l’autorité du ministre
de laMaison de l’empereur. Lamusique de
la chapelle et de la chambre est dirigée par
Auber, qui fait appel à un grand nombre
de choristes et d’instrumentistes. Chaque
service groupe une foule de chambellans,
d’écuyers, de gouverneurs, de maîtres ou
d’aides des cérémonies, tous revêtus de
magnifiques costumes. Il y a aussi, comme
pour les rois de France, la Maisonmilitaire

de l’empereur avec des généraux et une
nuée d’officiers. Il y a encore la Maison de
l’impératrice avec la grande maîtresse, les
dames du palais, les lectrices, le bibliothé-
caire, le secrétairedescommandements, la
Maison de la princesse Mathilde ou celle
du prince Napoléon-Jérôme.
Eugénie de Montijo, devenue impéra-

trice des Français le 29 janvier 1853, est au
centre de la vie de Cour. Elle a beaucoup
d’atouts pour séduire les élites françaises.
Sa famille,denoblesseespagnole, auneglo-
rieuse ascendance. Son père, mort quand
sa fille épouse Louis-Napoléon Bonaparte,
a reçu la grandesse d’Espagne ; sa mère est
une aristocrate d’origine écossaise et belge.

Quelafête
Rompant avec l’austérité des règnes précédents, Napoléon III

s’entoura d’une cour fastueuse et brillante, qui devait
être la manifestation éclatante de la grandeur de la France.

commence!
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NUITS IMPÉRIALES Page de gauche :
Fête au palais des Tuileries pendant

l’Exposition universelle de 1867, par henri
charles antoine baron, 1867 (compiègne,

musée duchâteau). ci-contre : Fête
de nuit aux Tuileries, le 10 juin 1867,

à l’occasion de la visite des souverains
étrangers à l’Exposition universelle, par

Pierre henri théodore tetar van elven,
XiXe siècle (Paris, musée carnavalet).

1

neuf ans plus tôt, en 1844, sa sœur aînée a
épousé l’héritier de lamaisond’albe, la plus
titrée de la noblesse espagnole. sa famille
est francophile. son père était à la fois un
homme politique, qui fut sénateur de la
province de badajoz, et un vaillant soldat. il
s’est battu au côtédu roi Joseph, a perduun
œil aucoursd’unebataille, a étéobligédese
replier en France en 1814 et a défendu Paris
contre l’invasiondescosaques. la noblesse
d’empire ne peut que se réjouir de voir arri-
ver sur le trôneune impératrice élevéedans
le culte napoléonien. en outre, elle connaît
bien la France. elle a souvent séjourné à
biarritz pendant son enfance. en 1835, sa
famille, fuyant la guerre carliste, s’est instal-
léeàParis. elleaétépendantdeuxans,de9à
11 ans, élève au couvent du sacré-cœur,
installé depuis 1820 dans l’hôtel de biron,
rue de varenne. deux habitués du salon de
sa mère ont complété son éducation :
stendhal, qui lui a donné des cours d’his-
toire, et Mérimée, qui restera son ami, des
cours de français. elle appartient à un haut
lignage, elle connaît parfaitement le savoir
mondain et les codes du faubourg saint-
Germain, elle est d’une beauté éclatante :
c’est l’épouse idéale pour louis-napoléon
bonaparte, même si elle n’appartient pas à
une famille régnante.
en ressuscitant les fastes de la vie decour,

louis-napoléon cherche à s’assurer le sou-
tiende l’aristocratie et de la bourgeoisie, ral-
liées au régime par peur de l’anarchie, par
raisonetpar intérêtplusqueparconviction.
lanoblesse, chezquiune longueexpérience
curiale a ancré le goût du cérémonial, des
préséances et des nuances de la civilité, est
comblée par cette cour éblouissante, avec
uniformes chamarrés, grandes tenues
d’apparatetvalsessur lamusiquedestrauss.
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LUXE ET VOLUPTÉCi-contre : la grande salle de l’opéra Garnier. L’édifice fut construit
à partir de 1861 à l’initiative deNapoléon III. En haut : Réception des ambassadeurs

du Siampar Napoléon III et l’impératrice Eugénie dans la grande salle de bal du château
de Fontainebleau, le 27 juin 1861, par Jean-LéonGérôme, 1864 (Versailles, musée du
Château). Page de droite : L’Impératrice Eugénie entourée de ses dames d’honneur à

Fontainebleau, par Franz XaverWinterhalter, 1855 (Compiègne,musée duChâteau).

Les personnalités de la Cour n’appartien-
nent donc pas seulement à des familles
descendantes de la noblesse du Premier
Empire ou à des familles qui ont reçu des
titresdenoblessedeNapoléon III lui-même,
leSecondEmpireétant ledernierrégimequi
distribue des titres de noblesse. En témoi-
gne l’essaim des neuf dames d’honneur qui
entourent l’impératrice sur le célèbre tab-
leau commandé àWinterhalter pour être
exposé au salon de peinture de l’Exposition
universelle de 1855. A côté de la princesse
d’Essling et de la duchesse de Bassano figu-
rent des grands noms de l’aristocratie d’An-
cien Régime telles Adrienne de Villeneuve-
Bargemont, comtesse de Montebello par
sonmariage,ouNathaliedeSégur.Onpour-
rait citer aussi, parmi les nobles d’Ancien
Régime, proches de l’impératrice mais ne
figurant pas sur le tableau, la comtesse de
La Poëze, dame du palais, ouMarie Garnier
des Garets, demoiselle d’honneur. La nob-
lesse d’Ancien Régime s’était déjà large-
ment ralliée à Napoléon, qui comptait sur
elle pour l’aider à faire revivre les anciens
usages. A titre d’exemple, Louis-Philippe de
Ségur était le grandmaître des cérémonies
(Nathalie de Ségur est son arrière-petite-
fille), le duc de Cossé était chambellan de
MadameMère et la comtesse deMontes-
quiou Fezensac était gouvernante du roi
de Rome. Le comte Artus de Cossé-Brissac,
petit-fils du chambellan deMadameMère,
est lechambellande l’impératriceEugénie…
Séductrice, soucieuse d’accomplir ses

obligations de souveraine avec profes-
sionnalisme, très attentive au respect des

usages, l’impératrice donne à la noblesse
d’Ancien Régime une autre raison de l’ap-
précier : son culte sentimental pourMarie-
Antoinette. La mort tragique de la reine,
en 1793, a entraîné un culte, porté par
Louis XVIII puis par le courant légitimiste,
qui voit fleurir une imagerie compassion-
nelle décrivant une saintemartyre sacrifiée
par la Révolution. L’impératrice, que l’on dit
hantée par Marie-Antoinette, vénère sa
mémoire et veut reconstituer une image
féminine du pouvoir. La reine incarne à ses
yeux toute la majesté royale. Comme elle,
Eugénie aime lamode, le luxe et l’apparat ;
elle commande des toilettes qui rappellent
les siennes. Passionnée par les arts décora-
tifs, elle remet en scène son goût, notam-
ment pour lemobilier et pour ses apparte-
ments personnels aux Tuileries ou à Saint-
Cloud, fait rechercher dans les collections
nationales tout ce qui peut se rattacher à
elle. Le Second Empire est un régime éton-
nammentsyncrétique : ilmobiliseun imagi-
naire démocratique par le recours au réfé-
rendum, seveuthéritierduPremierEmpire,
estmâtiné de souvenirsmonarchiques…

UneCour itinérante
La Cour se tient au château des Tuileries,
résidence officielle de la famille impériale
et siègedupouvoir.Napoléon IIIdemandeà
l’architecteLouisVisconti, créateurdutom-
beaudeNapoléonaux Invalides,puisàHec-
tor Lefuel, de relier le Louvre aux Tuileries
pour constituer le plusmagnifique ensem-
ble de palais qui soit en Europe. Aumois de
mai, la Cour se transporte au château de

Saint-Cloud, en juin-juillet, au château de
Fontainebleau. Les frondaisons sont pro-
pices aux promenades ; canotage et diver-
tissements variés sont au programme ;
l’étiquette est assouplie. La Cour retourne
à Paris pour célébrer la Saint-Napoléon, le
15 août, jour de la naissance de Napoléon
et anniversaire de la signature du Concor-
dat de 1801. Erigée en fête nationale, elle
donne lieu à des revues militaires dans
des rues pavoisées, avec bals populaires et
feux d’artifice. La Cour se déplace ensuite
à Plombières ou à Vichy, où l’empereur
espère trouver dans les cures un soulage-
ment à sesdouleurs rénales. En septembre,
le couple impérial, accompagné seule-
ment d’amis, se rend à Biarritz, où l’empe-
reur fait construire la villa Eugénie. L’impé-
ratrice apprécie beaucoup les parties de
campagne dans le Pays basque. En novem-
bre, la Cour s’installe à Compiègne pour la
chasse dans la grande forêt voisine.
Elle regagne les Tuileries à la mi-décem-

bre quand s’ouvre la session législative. Se
succèdent alors concerts, représentations
théâtrales, bals, dînersdegalaoùsecroisent
la classe politique et toute la noblesse euro-
péenne. L’impératrice a une prédilection
pour les bals masqués, où chacun rivalise
d’élégance et de fantaisie dans de somp-
tueux déguisements ; elle y apparaît parfois
enDiane chasseresse ou en princesse égyp-
tienne. Les soirs où ont lieu des fêtes somp-
tueuses, le spectacle est grandiose. Les
Cent-Gardes, un corps de cavalerie d’élite,
inspirédesCent-Suissesde l’AncienRégime,
attaché exclusivement à la personne de
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les personnages importants du régime,
imités par le monde de la haute finance,
organisent leurs propres réjouissances tan-
dis que les hauts fonctionnaires – préfets,
généraux –, qui reçoivent de gros traite-
ments, sont aussi invités à donner des bals.
Paris vit dans une atmosphère de fête per-
pétuelle, scandéepar lesopérettesd’offen-
bach. on s’intéresse au chantier du nouvel
opéra,monumentmajeur du règne réalisé
par Garnier, où les artistes lyriques célè-
bres chanteront bientôt lesœuvres de ros-
sini ou de Verdi. on admire, avenue des
champs-elysées et avenue de l’impératrice
(avenue foch), au retour des courses, le
défilé des équipages de luxe, coupés légers,
phaétons perchés sur de grandes roues,
calèches à huit ressorts, attelages à la dau-
mont. les grands boulevards, où se trou-
vent les théâtres, lesmagasins et les restau-
rants en vogue, attirent des foules. Paris est
sacré capitale européennedes élégances et
des plaisirs. les courtisanes, qui dépensent
de façon tapageuse les sommes que leur
donnent leursprotecteurs, sont le symbole
de ce besoin de paraître et de cette quête
de plaisirs : la Païva fait édifier, avenue des
champs-elysées, unmagnifiquehôteldont
l’escalier d’onyx jaune et la salle de bains de
stylemauresque défraient la chronique.
le déploiement de faste et les luxueux

plaisirs, réclaméspar letout-Pariset lacour,

fascinent le peuple et rallient les élites,mais
sont aussi sévèrement critiqués. «la fête
impériale », dont le tourbillon s’accélère à
mesure que l’empire est plus près de sa
chute, est vilipendée par l’opposition répu-
blicaine : les gouvernants sont accusés
d’être des«viveurs » et des«jouisseurs », le
régime est caricaturé en un divertissement
perpétuel et décadent, Jules ferry, ennemi
déclaréde l’empire,publieen1868unesérie
d’articles pamphlétaires humoristiques, Les
Comptes fantastiques d’Haussmann, fusti-
geant la gestion opaque du financement
des travaux parisiens…2
Professeur d’histoire sociale et culturelle
à l’université Paris-Sorbonne, EricMension-Rigau
est spécialiste de l’histoire des élites.

Enquête sur
lanoblesse,
Perrin
320pages
24€

À LIRE d’Eric Mension-Rigau

l’empereur, forment une haie dans le grand
escalier des tuileries. de haute stature,
immobiles sous leur casque à crinière blan-
che, leur cuirasse en acier poli et leur tuni-
que d’azur, ils accueillent les invités, qui
portent culotte de soie ou uniformes ruti-
lants, tandis que les femmes, parées de
bijoux, sont en grande toilette, avec de lon-
gues traînes ou d’amples robes à crinoline.
originalité du costume féminin sous le
Second empire, la crinoline est constituée
de lourds cerceaux métalliques qui don-
nent aux robes la forme d’une large cloche.
l’ambiance est féerique. Pour l’entrée de
leurs Majestés, l’orchestre joue l’air de la
reineHortense, Partant pour la Syrie.
acompiègne, en automne, se succèdent

des «séries » de quelques dizaines d’invités
groupés par affinités ou par activités, par
exemple écrivains et artistes, qui affluent
chaque semaine, amenés de Paris par un
train spécial. l’empereur ne veut pas d’une
cour triste et guindée ; il veut au contraire
une cour où se croisent les anciennes élites
et les nouveaux talents financiers, indus-
triels, intellectuels et artistiques. Pour dis-
traire ses hôtes, il organise de fastueuses
chasses à courre qui se terminent par la
curée aux flambeaux. les pompes officiel-
les ont pour fonction de donner de l’éclat
au trône.Mais les souverains leur préfèrent
des divertissements plus simples. l’impé-
ratrice aime les jeux de société, les chara-
des, les comédies d’amateurs, les pièces de
circonstances écrites par octave feuillet
oumêmepar leducdeMornyet jouéespar
les dames de son entourage. Parmi ces
divertissements, on connaît la célèbre dic-
tée deMérimée où ce fut le prince deMet-
ternich qui fit lemoins de fautes.
Pour napoléon iii, la mise en scène de la

richesse par le luxe et la fête doit s’ajouter
aux changements structurels que connaît
la france : le réseau des chemins de fer
s’étend, les industries et le commerce sont
en plein essor, la circulation de l’argent
s’accroît par le développement du crédit,
Paris s’agrandit et s’embellit, l’ivresse déco-
rative s’empare du cadre de la vie quoti-
dienne dans un impressionnant éclec-
tismeetun fort besoind’accumulation. les
réceptions organisées aux tuileries ne sont
pas les seules à éblouir par leur faste. tous©
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LESDIAMANTS
SONT ÉTERNELS
ci-dessus :Grand nœudde
corsage de l’impératrice Eugénie,
par François Kramer, argent,
diamants, or, 22,2 x 10,5 cm,
1855 (paris,musée du louvre).
a droite :Berceau du prince
impérial Louis-Napoléon,d’après
des dessins devictor Baltard,
bois de rose, vermeil, argent,
émaux, 1856 (paris,musée
carnavalet). offert au couple
impérial par la ville de paris,
ce berceau avait été exposé au
public dans la salle dutrône de
l’hôtel deville, du 13 au 15mars
1856, avant d’être transporté
aux tuileries où naîtrait le prince
impérial le 16mars. page
de droite, en haut :Couronne
de l’impératrice Eugénie,par
alexandre-Gabriel lemonnier,
or, diamants, émeraudes, 1855
(paris,musée du louvre). page
de droite, en bas :Cabinet Second
Empire, estampillé veuve paul
sormani, ébène,marqueterie
de style Boulle, 1877-1880
(collection particulière).

© rmn-Grand palais (musée du

louvre)/stéphane maréchalle.

© cc0 paris musées/musée

carnavalet – histoire de paris.
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L’

madame, c’est du Napoléon III ! »on connaît la réponse de
charles garnier à l’impératrice eugénie qui l’interrogeait
sur lanaturedustyle architecturalde l’opéradeparisdont

il lui présentait les plans…le second empire vit en effet apparaître,
dans l’architecture, mais surtout dans l’ameublement et les arts
décoratifs, un style au caractère éclectique, synthèse assumée des
styles des siècles précédents ou répétition renouvelée d’un style
particulier. la passion de l’impératrice pour la reinemarie-antoi-
nette donna ainsi naissance au style néo-louis Xvi, dont l’ébéniste
parisien paul sormani devint le principal artisan. on remit aussi à
l’honneur des matériaux et des techniques en vogue autrefois,
comme celle de l’ébéniste Boulle, au Xviie siècle, dont les meubles
en écaille de tortue incrustée de laiton furent réadaptés à de nou-
velles formes et devinrent l’un des symboles les plus fameux du
style napoléon iii. loin cependant de se contenter de répéter le
passé, le goûtnouveau sedéployadansmille directions : on inventa
le mobilier en papier mâché, on prisa la laque noire, on rechercha
les effets de profusion ornementale et les jeux de polychromie.
l’orientation du goût nouveau fut donnée au sommet du pou-

voir, tant par napoléon iii à travers les grands travaux qu’il suscita
comme l’opéra, que par eugénie, passionnée d’art et de décora-
tion. les commandes impériales stimulèrent la production fran-
çaise, dont les artisans rivalisèrent d’imagination pour créer à leur
intention des œuvres prodigieuses : ainsi des bijoux de l’impéra-
trice, signésdes joailliersKrameroulemonnier, ouduspectaculaire
berceau du prince impérial, offert par la ville de paris. or ces
chefs-d’œuvre eurent pour pendant une production courante, qui
offrait elle aussi toutes les apparences du luxe mais présentait un
coût de revient bien inférieur, grâce à sa fabrication industrielle et à
l’usage de nouvelles techniques comme la galvanoplastie. haute et
petitebourgeoisiesy trouvèrent lemoyendesemeubler facilement
à l’imitation des souverains mais en fonction de leur bourse. le
moindre notaire de province put ainsi s’offrir une cave à liqueur et
sa femmeuneboîte à gantsdu tabletiertahan, en s’enorgueillissant

à bon compte de la mention glorieuse apposée sur ces objets :
«Fournisseur de l’empereur ». a vrai dire, les goûts impériaux
étaient eux-mêmes bourgeois : désormais, la somptuosité
n’excluait plus le confort, comme lemontrent les canapés et sièges
à capitons – poufs, confidents ou indiscrets – qui meublaient les
palais de compiègne et des tuileries.2
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Le Second Empire vit naître un style composite placé sous
le signe de la magnificence, dont le couple impérial donna
le ton et dont la bourgeoisie française assura la diffusion.

empire
desStyles

«
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DÉLICES DU JOURagauche : Cave à liqueur,
verre sablé, cadre doré, XiXe siècle (collection
particulière). avec l’essor de l’industrie
et du commerce des liqueurs à partir dumilieu
du XiXe siècle, le goût pour la crème de cassis,
le cointreau, la chartreuse jaune ou la bénédictine
s’accompagne d’un engouement pour les caves
à liqueur, dont le second empire produira
lesmodèles les plus raffinés et les plus ingénieux.
ci-dessous : L’indiscret, par napoléon-Joseph
Quignon, damas, XiXe siècle (compiègne,musée
duchâteau). invention du second empire, l’indiscret
se compose de trois fauteuils disposés en trèfle
permettant à trois personnes de converser sans
devoir tourner la tête. lorsqu’il ne comprend que
deux fauteuils, lemeuble est appelé «confident ».

© c.pOsTel/de aGOsTini picTuRe liBRaRy/BRidGeMan iMaGes.

© RMn-GRand palais (dOMaine de cOMpièGne)/ThieRRy

OllivieR. © RMn-GRand palais (dOMaine de cOMpièGne)/

sTéphane MaRéchalle.
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FEUILLES D’OR
Ci-contre : Coupe aux portraits
de Napoléon III et de l’impératrice
Eugénie, bronze doré, cristal
de Bohême, XIXe siècle (Compiègne,
musée duChâteau). Flamboyance
et éclectisme sont lesmaîtres
mots du style Second Empire.
Lemélange de styles, dematériaux
et de techniques caractérise
toute la production dumobilier
et des arts décoratifs. Ici, le décor
de bronze doré, enserrant la coupe
de cristal rouge sang et les portraits
deNapoléon III et Eugénie se faisant
face, est emprunté au style rocaille
de l’époque Louis XV.
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LLorsque en juillet 1870, maladeorsque en juillet 1870, malade
et épuisé, Napoléon III s’engageet épuisé, Napoléon III s’engage
dans une guerre aventureuse contredans une guerre aventureuse contre
la Prusse, il est loin de se douterla Prusse, il est loin de se douter
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Lachute deNapoléon III est l’unedesplus brutales denotre
histoire. Alors qu’elle semble solidement installée sur le
trône après le succès du plébiscite du 8mai, au terme

duquel 7,3millions d’électeurs avaient approuvé le tournant
libéraldes institutions, ladynastie impérialenesurvitpasà l’été
1870: rareoccurrenced’unedébâcleau lendemaind’un triom-
phe.Contrairement àCharlesXouàLouis-Philippe, le pouvoir
nes’abîmepasdansunerévoltemaisdansunedéfaitemilitaire.
En signant la déclaration de guerre à la Prusse le 19 juillet,

l’empereurnepeuts’imaginerl’ampleurdudésastrequil’attend.
Napoléon III estenrevancheconscientdespérilsque fontcourir,
à l’Europe en général et à la France en particulier, les projets
d’unité allemandeportés par la Prusse : depuis sa nomination
commechef dugouvernementprussienen1862, lesambitions
duchancelierBismarck sont claires et semblent annoncer une
conflagration.Sapolitiqueadéjàprovoquédeuxguerres,contre
leDanemarken1864etcontre l’Autricheen1866.Pourachever
l’unité allemande, déjà réalisée pour les Etats septentrionaux
après ladéfaiteautrichienne, il fallait unennemicapablede rap-
procher,dans la fraternitédesarmes, laPrusseet lesEtatsméri-
dionauxd’Allemagne :Wurtemberg,BadeetBavière.
Pourcefaire,Bismarckjettesondévolusur laFranceetprofite

de lavacancedutrôned’Espagne,à lasuitedurenversementde
la reine Isabelle en1868, pour provoquer le conflit qu’il désire.
En poussant la candidature d’un cousin catholique du roi de
Prusse,LéopolddeHohenzollern-Sigmaringen,il ressusciteaux
yeuxdesFrançais la crainte d’un encerclement dignedu siècle
deCharlesQuint. Après bien des péripéties diplomatiques, la

candidature prussienne est retiréemais la France exige des
garanties.Uneexigencenullement irrationnelle faceà la rouerie
deBismarck.Mais le roi dePrusse refusedegarantir qu’aucune
nouvellecandidatureneseraposéeà l’avenir.Sur labasedeces
refus,Bismarckforgeunfaux: ladépêched’Ems.Affirmantque
l’ambassadeur deFrancea été congédié en violation de toutes
les conventions diplomatiques, elle enflamme l’opinion publi-
que française et justifie – pour le gouvernement – demobiliser
l’armée française faceà l’arroganceprussienne.
Comme en témoignent ses tentatives de réforme, l’empe-

reur neméconnaît pas les retards accumulés par son armée,
surclassée par l’arméeprussienne. Sans doute n’a-t-il cepen-
dant pas encore conscience de l’incompétence de son état-
major en termes tactiques et stratégiques, et surestime-t-il sa
propre capacité à assurer le commandement suprême.
Diplomatiquement, les illusions sont cruelles etNapoléon III

commet l’erreur de confondre les sentiments personnels de
François-Joseph d’Autriche ou de Victor-Emmanuel d’Italie
avec une politique gouvernementale. Les alliés espérésman-
querontàl’appel.LareineVictoria,à l’unissondesonpeuple,se
déclare quant à elle en faveur d’une victoire allemande : sans
douten’imagine-t-ellepasqueseschersamis,Louis-Napoléon
etEugénie, serontnonseulementdéfaitsmaisaussi déchus.
Le 28 juillet, dans une ambiancemorose, l’empereur quitte

Saint-CloudpourrejoindreMetz,avecsonfils, leprinceimpérial,
âgéde14ans.DanssaproclamationsolennelleauxFrançais, il
déclare que « la guerre qui commence sera longue et pénible ».
Il ne s’imaginepas àquel point.Dès sonarrivée, il peut en effet
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DRAPEAUBLANC Page de gauche :Assaut des hauteurs de Spicheren (Forbach) près de Sarrebruck, le 6 août 1870, par
maxHenze, extrait de La Guerre franco-allemande, demaxdittrich, 1895. Ci-dessus : La Capitulation de Sedan. Les négociations

à Donchery (Meuse), dans la nuit du 1er au 2 septembre 1870, par anton vonWerner, XiXe siècle (Collection particulière).

troupesdeBazaine.ArrivéaucampdeChâlonsdans lanuitdu
16au17août, ily réunitunconseildeguerreaumatinpourdis-
cuter une solution envisagée dès les premiers revers : son
retouràParis.Napoléon III retrouveraitainsi l’exercicedupou-
voir politique tandis que les armées retraiteraient pour défen-
dre lacapitale.Cettesolutionétantadoptée, legénéralTrochu
est envoyé comme gouverneur de Paris pour préparer le
retour de l’empereur. Mais, à Paris même, ni la régente ni le
nouveau chef du gouvernement, le comte de Palikao,
n’approuventcettedécision,suppliantNapoléon III «derenon-
cer à cette idée qui paraîtrait l’abandonde l’arméedeMetz ».
Une tradition historiographique – souvent fondée sur le tra-

vestissement d’Eugénie en femmeaussi intrigante que sotte –
présentece refuscomme lavolontédeconserver lecontrôledu
gouvernement dans l’espoir de subvertir des institutions
récemment libéralisées. En réalité, la question du retour de
Napoléon III pose celle de l’attitude à adopter face auxpremiè-
resdéfaites : faut-il acter labrutalitédecelles-ci et considérer la
guerre comme quasiment perdue, retraitant sur Paris pour
défendre la capitale et optimiser lesmarges denégociation, ou
faut-ilcroireenlapossibilitéd’unredressementquipermettede
renverser le cours du conflit ? Avec le retour deNapoléon III à
Paris sepose lechoixdécisif entre retraite et contre-offensive.
Le gouvernement choisit cette seconde option et s’y tient

fermement : elle n’est nullement irrationnelle le 17 août, alors

constater lagravitédeladésorganisationetécrità l’impératrice:
«Toutn’estquedésordre, incohérence, retards,disputeetconfu-
sion. »Brillant politique, Napoléon III n’est pas un grand capi-
taineet il se retrouvedépassépar lescarencesauxquelles il faut
répondre.De surcroît, il n’est plus l’hommed’action et dedéci-
sion du début de son règne : souffrant depuis de nombreuses
années de douloureux calculs, baptisésmaladie de la pierre,
l’empereurestunhommemaladeetusé,prématurémentvieilli.
Après une offensive facile et inexploitée à Sarrebruck le

2août, lesFrançais sontbousculésàWissembourgdeux jours
plus tard, avant que deux batailles n’assombrissent dramati-
quement l’horizon : le 6août, la défaite deForbach-Spicheren
ouvre lesportesde laLorraineaux troupesallemandes, tandis
que celle deWoerth-Froeschwiller leur livre l’Alsace.
A Paris, l’impératrice-régente fait face avec courage à une

situationaussi complexequ’inflammablealorsque legouver-
nement Ollivier est congédié par les députés. De précieux
jours sont perdus en tergiversations et toute volonté semble
quitter le commandement, notamment Napoléon III qui, le
12 août, conscient de son incapacitémilitaire, transfère son
autorité sur l’armée aumaréchal Bazaine et se retrouve dès
lorsmarginalisé au sein duprocessus décisionnaire.
Le14août, il quitteMetz pour rejoindreMac-MahonàMour-

melon, où les débris de l’armée vaincue àWoerth retraitent
pour se reconstituer et, espère-t-on, être rejoints par les©
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que Bazaine se bat encore autour deMetz. Sensible à la posi-
tion dugouvernement, qui reste nominalement le sien,Napo-
léon III demeure finalement avec l’armée mais, le 21 août,
Mac-Mahon se dirige cependant sur Reims : une position qui
permet de poursuivre aussi bien vers Paris que vers Bazaine.
A Reims, le président du Sénat Eugène Rouher, qui s’est
déplacé pour convaincre l’empereur et MacMahon de porter
secours à Bazaine, se convertit au retour à Paris et rédige
mêmeavec l’empereur uneproclamation en ce sens.
Mais le gouvernement demeure inflexible et ordonne de

marcher vers l’est. Il est confirmé dans sa décision par une
dépêche de Bazaine annonçant se diriger versMontmédy. Le
23août, l’arméedeMac-Mahons’ébranleenfinendirectionde
la Meuse, l’empereur dans ses bagages. Mais la dépêche de
Bazaine, datée du 19 août, est une illusion : au terme de choix
discutables, etmalgré l’opportunité de victoires tactiques, le
maréchal s’est laissé enfermer dansMetz.
Le 27 août, en arrivant au Chesne-Populeux, dans

l’Argonne ardennaise, Mac-Mahon apprend la nouvelle du
siège de Metz et comprend que des forces bien supérieures
aux siennes s’interposent entre Bazaine et lui. Mais une nou-
velle dépêche lui confirme l’ordre de se porter au secours de
celui-ci : si la contre-offensive pouvait sembler justifiée le
17 août, elle est désormais unemarche suicidaire, et l’empe-
reur – qui la qualifiera de « comble de l’imprudence » – le
confesse lui-même au soir de sa capitulation : « Cela devait
amener une catastrophe. Elle a été complète. »
Conscient despérils,Napoléon III n’est plus capabledepeser

sur le cours des choses, si ce n’est en éloignant son fils vers
MézièrespuisAvesnes, tandis qu’il refuse lui-mêmede séparer
sonsortdeceluidesessoldats.Le30août,sescraintesseconfir-
mentquand l’arméeest accrochéeà labataille deBeaumont et

se replie versSedan, théâtre de la dernière bataille de l’empire.
Auxpremièresheuresdu1er septembre,Mac-Mahon,blesséau
cours d’une reconnaissance, transmet soncommandement au
généralDucrot avantque, par ordredugouvernement, le géné-
raldeWimpffennes’ensaisisse.Ladésorganisationesttotaleet,
malgré des actes héroïques, l’encerclement semble inévitable.
Durant quatre heures, l’empereur, assailli d’effroyables dou-
leurs,erreàchevalsur lechampdebataille,oùlesobuspleuvent
autour de lui. Mais lamort se dérobe devant lui. Après tant de
journées à n’être qu’un spectateur impuissant, il prend la der-
nièredécisiondeson règneet fait hisser ledrapeaublanc.
Après un instant de flottement, alors queWimpffen refuse

d’accepter la défaite et fait descendre le drapeau,Napoléon III
confie au général Reille une lettre au roi de Prusse, lui annon-
çant sa capitulation : «Monsieurmon frère, n’ayant pumourir
aumilieudemestroupes, ilnemerestequ’àremettremonépée
entre lesmains de VotreMajesté. » LesAllemands sont surpris
de la capture de l’empereur, événement sans précédent
depuis François Ier à Pavie en 1525. Bismarck espère dès lors
mettreun termeauconflitmaisNapoléon III –qu’il rencontre le
2 septembre àDonchery – s’y refuse avec détermination et ne
souhaite pas engager la France entière dans sa capitulation.

Digneet résigné
La reddition signée, Napoléon III rencontre le roi de Prusse au
château de Bellevue. A sa femme, Guillaume Ier décrit son
homologue français comme « abattumais dignedans sonatti-
tude et résigné ».L’empereur écrira quant à lui àEugénieque le
roi «aétéextrêmementgentlemanetmêmecordial. Il aeu les lar-
mes auxyeux enmeparlant de la douleur que je devais éprou-
ver».Ausoird’unehumilianteredditiondontilnepeutignorerles
conséquences, ilajoute : «Jesensquemacarrièreestbrisée,que
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GUERRE ÉCLAIR page de gauche : en l’espace d’unmois
à peine, les troupes françaises enchaînent défaite sur défaite.
a sedan, le 2 septembre, napoléon iii capitule, signant l’arrêt

demort de son règne. a droite : otto von bismarck (ici en 1878),
premierministre de prusse à partir de 1862, puis chancelier

de l’empire allemand de 1871 à 1890. Ci-dessous :Napoléon III et
Guillaume Ier à Sedan, le 2 septembre 1870, lithographie, XiXe siècle

(berlin, sammlungarchiv für kunst undgeschichte).

l’empereur ybénéficie deconditionsdedétentionconfortables.
Unbureaudeposte et de télégraphie est notamment installé au
château tandis que lesprisonniers obtiennent le droit de sepro-
mener assez librement.On proposemême la privatisation du
parc pour le seul agrément des prisonniers,maisNapoléon III
refuse,embarrasséde tantde largessesde lapartde l’ennemi.
Les premiers jours sont des jours d’inquiétude quant au sort

de l’impératrice, dont il n’apprend la fuite enAngleterre que le
11 septembre. Dans lemalheur, le couple impérial se rappro-
cheet, àEugéniequi lui écrit que « plus l’avenir se rembrunit et
plussefaitsentir lebesoindes’appuyer l’unsur l’autre»,Napo-
léon III répondneplusdésirer d’autre chosequede « vivre avec
[elle] et Louis dans un petit cottage avec des bow-windows et
des plantes grimpantes ». Il refuse cependant que sa famille
partage sa détention, ne souhaitant pas que la régente en titre
et l’héritier du trône soient prisonniers de fait. Eugénie visitera
brièvement sonépouxdu30octobreau1ernovembre, consta-
tant avec soulagement quece repos forcé raffermit sa santé.
A l’automne1870, ce fantômedegouvernement queconsti-

tuentunempereurcaptifetunerégenteexiléedemeureuninter-
locuteurpourBismarck,quisouhaitemaintenir lapressionsurle
gouvernement républicain. L’empire en exil reste ouvert à la
possibilité de négocier unemeilleure paix que laRépublique et
maintient ses contacts avec la Prusse,mêmeaprès la reddition
de Metz le 28 octobre. Toutes les manœuvres allemandes
échouent cependant sur lemêmeécueil : l’empereur et l’impé-
ratrice refusent de revenir dans les fourgonsde l’étranger oude
s’associer à toute négociationqui porterait atteinte à l’intégrité
duterritoire.Laguerres’achèveenjanvier1871et laRépublique
accepte des conditions de paix si sévères qu’elles amènent le
souveraindéchuàprophétiser : «Cette paixnepeut être qu’une
trêveet ellepréparebiendesmalheurspour l’Europe. »
Lespréliminairesdepaix ratifiés, la détentiondeNapoléon III

prendfin.Le19mars, ilquitteCassel,apprenantsur lequaidela
gare le déclenchement de laCommune, et arrive àDouvres le
lendemain.SiEugénieavaitenvisagéTriestecommelieud’exil
etNapoléon III sademeurede jeunesse,Arenenberg,enSuisse,

monnomaperdu son éclat. Je suis audésespoir. (…) J’aurais
préféré lamortàêtre témoind’unecapitulationsidésastreuse. »
Le 3 septembre, Napoléon III prend le chemin de l’exil sous

escorte prussienneet quitte laFrance –qu’il ne reverra jamais
– auposte-frontière belge duBeaubru.Malgré les précautions
prises, le cortège croise le chemin de prisonniers français,
souvent indifférents et parfois hostiles. Arrivé à Bouillon,
l’empereurs’installeà l’hôtelde laPosteaumilieud’unepopu-
lation qui l’acclame et qu’il salue d’une brève apparition au
balcon. Mais toute joie a quitté le vaincu : faisant seulement
acte de présence au dîner, il se retire rapidement dans sa
chambre. L’aubergiste affirmera l’y avoir vu pleurer.
Le lendemain, levoyagesepoursuit envoiture jusqu’àLibra-

mont, puis en train jusqu’à Verviers, où il s’établit pour la nuit
sans connaître encore les événements qui se sont déroulés à
Parisencette journéedu4septembre:autermedelarévolution
la plus calme de notre histoire, le Palais-Bourbon a été envahi
par la fouleet laRépubliqueproclaméeà l’Hôtel deVille.Napo-
léon III n’est informéde la chute de sa dynastie qu’à son réveil.
Ignorant le destin de l’impératrice, il a déjà appris que son fils
s’était réfugié àMaubeuge et lui a recommandé de passer en
Belgiqueavantde lui demanderdegagner l’Angleterre.
Comme l’écho contraire des acclamations de Bouillon, ce

sont des huées qui accompagnent sondépart deVerviers pour
Cassel, en Prusse, où il arrive au soir du 5 septembre, accueilli
par legénéralcomtedeMonts,gouverneurde laville.Lesouve-
rain,nonseulementdéfaitmaisdésormaisdéchu,est reçuavec
leshonneursdusàson ranget installéauchâteaudeWilhelms-
höhe, brièvementNapoleonshöhe – de1807à1813 – lorsqu’il
était lademeuredeJérômeBonaparte, roi deWestphalie.
Objetdetoutes lesattentionsduroietdelareinedePrusse,qui

leconsidèrentdavantagecommeunhôtequecommeunotage,©
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ils s’établissent finalement en Angleterre, à Camden Place,
dans leKent,oùl’impératriceet leprinceimpérialsesont instal-
lés dès le20 septembregrâceà labienveillancedupropriétaire
de cette belle bâtisse, typique duXVIIIe siècle anglais, qui sera
désormais surmontéedescouleurs françaises.
Dans son exil, l’empereur conserve le rythme de Cassel,

consacrant samatinéeau travail et sonaprès-midi auxprome-
nades. Renouant avec un pays qu’il connaît bien, il devient un
véritablegentlemande lacountrysideanglaise.Mais lemonar-
que déchu demeure un ancien souverain et reçoit, dès le
26mars, la visite du prince deGalles, qui l’invite à se rendre à
Windsor le lendemain.Victoriavisiteraquantàellepardeuxfois
Camden, les3avril 1871et20avril 1872.
L’exil permet non seulement à l’empereur de se rapprocher

de sa femme,mais également de passer un temps précieux
avecsonfilsadoré,notammentdurant levoyaged’Eugénieen
Espagne, à l’automne1871, où ils se rendent en villégiature à
Torquay puis à Bath. Le souverain déchu s’improvise profes-
seur particulier dansdiversesdisciplines et associe le princeà
sesréflexionspolitiquespour le formeràunéventuel rôle futur.
Malgré labrutalitédesachute,Napoléon III continueàcroire

en cette étoile qu’il suit depuis tant de décennies. Hanté par la
défaite, il s’évertuetoutd’abordàexpliquersesactionssansse
détourner de ses responsabilités. Il rédige à Cassel une note
intituléeConduite de l’empereur depuis le commencement de
la guerrepuis publie uneNote sur l’organisationmilitaire de la
Confédération de l’Allemagne duNord. Il accepte également
auprès de lui la présence d’un correspondant allemand du
Times qui publiera un récit de leurs échanges dansWilhelms-
höhe. Souvenirs de la captivité de Napoléon III. Installé en
Angleterre, il se consacre à la rédaction d’un ouvrage plus
substantiel, dont il ne rédigera qu’une des deux parties pré-
vues :La France et la campagnede 1870.
Dans ses écrits, il assume ses responsabilitésmais rappelle

qu’il ne doit pas être le seul, comme il l’affirme à son cousin le
21 juillet 1871 : « Il est souverainement ridiculedevouloir parmi
nous se décharger de la responsabilité qui nous incombe. (…)
Lestroispouvoirs [l’empereur, legouvernementet leparlement]
ontdoncétéd’accordet ilsdoiventchacunporter lepoidsdeleur
part de responsabilité. »Unemanière pour lui de répondre à
l’acte dedéchéancevoté le 1ermars1871par l’Assemblée, qui
ledésignaitsolennellementcomme«responsabledelaruine,de
l’invasionetdudémembrementde laFrance».
Aceblâme il répondpar le rappeldesoncredoplébiscitaire,

déjà évoqué dans sonmanifeste du 8 février 1871 : « Tant que
le peuple, régulièrement réuni dans ses comices, n’aura pas

manifesté sa volonté, mon devoir sera de m’adresser à la
nation, commesonvéritable représentant, et de lui dire : “Tout
ce qui est fait sans votre participation directe est illégitime.” »
Enmars 1871, Napoléon III pense en effet qu’un plébiscite
sera organisé rapidement, la République ne pouvant pas se
fonder selon lui sans disputer préalablement, et par un scrutin
semblable, la légitimité issue duplébiscite de 1870.
Durant les années1871-1872, le parti bonapartiste se remet

en ordre : balayé aux élections de 1871, il ne compte que cinq
députés déclarés. Le camp impérial se redresse au fil des élec-
tions complémentaires et notamment à partir de février 1872
et l’élection de Rouher, qui constitue autour de lui un groupe
parlementaire. La presse bonapartiste retrouve également sa
vigueur autour de titres comme Le Pays, La Patrie, L’Ordre ou
Le Gaulois, Napoléon III appuyant aussi le bonapartisme
populaire de Jules Amigues, qu’il aide à fonder L’Espérance
nationale.Lesbonapartistescroienten lapossibilitéd’unnou-
veau vol de l’Aigle qui verrait l’empereur, à l’image de son
oncle en 1815, voler de clocher en clocher jusqu’aux tours de
Notre-Dame. Ce projet – envisagé pour le printemps 1873 –
s’organiserait depuis la régiondeThononetgrâceà lacompli-
cité du général Bourbaki, commandant de Lyon.

Lamort d’unproscrit
Ainsi la vie àCamden est-elle une vie aussi douce et familiale
que studieuse et politique. Le prince impérial est à la fois l’ani-
mation centrale de cepetit cénacle et sa principale espérance,
l’empereur – sans illusions sur son état de santé – souhaitant
ressaisir le pouvoir en vue de lamajorité de son fils en 1874.
Mais le jeune héritier entre à l’académiemilitaire deWoolwich
enoctobre1872et rentredésormais seulement ledimanche.
A la fin de l’été 1872, un voile grisâtre tombe d’autant plus

durementsur lesexilésque lasantédeNapoléon III sedégrade
de nouveau. Une consultation déterminante a lieu le
18 novembre en présence desmédecins de la reine Victoria,
dont l’un d’eux déclare : « Comment, cet homme-là s’est tenu
cinq heures à cheval sur le champ de bataille de Sedan ?
Comme il a dû souffrir ! » Une opération de broiement de la
pierreest fixéeaprès les fêtesdeNoëletNapoléon III semontre
optimiste quand il écrit à son fils : « En faisant quelques légers
remèdes, je serai guéri enunmois. »
Le 2 janvier, la première phase de l’opération a lieu. Une

petite portionde la pierre est extraite et les bulletinsmédicaux
nourrissent l’optimismedesbonapartistes.Une secondeopé-
rationa lieu le6 janvier et,malgrédessouffrances inusitées, la
confiance reste de mise. Au matin du 9 janvier 1873, les
médecins décident d’une troisième opération pour midi.
L’impératrice s’apprête à partir en informer son fils, lorsqu’on
la retient in extremis.A10 heures, l’état de Napoléon III s’est
brusquement dégradé. A 10 h 25, son cœur présente des
signes funestes et il adresse bientôt ses ultimes paroles à son
médecin, Conneau, qui avait partagé avec lui la journée du
1er septembre 1870 : « N’est-ce pas que nous n’avons pas été ©
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À LIRE de Maxime Michelet

LE REPOSDUGUERRIER Page de gauche : La Famille impériale en exil à Camden Place, photo deWilliamDowney, 1872 (Compiègne,
musée duChâteau). Ci-dessus :Napoléon III sur son lit demort, photo deWilliamDowney, 1873 (Compiègne,musée duChâteau).

lâches à Sedan ? » Son dernier regard se perd dans les yeux
d’Eugénie, qui se tient fidèlement à ses côtés, puis, à 10 h 45,
l’empereur desFrançais rend sondernier soupir.
PrévenuparClary, son aide de camp, dépêché enurgence à

Woolwich, le prince impérial parvient àCamdenquinzeminu-
tesaprès lamortdesonpère.Napoléon III est décédéd’unarrêt
cardiaqueselonl’autopsie,quiaffirmeégalementque« lamala-
die des reins (…) était d’une telle nature et si avancée qu’elle
auraitmenédans tous les cas etdansuncourtdélai àune issue
fatale ».Lanouvelle se répandàParis dans l’après-midi, soule-
vant une consternation attristée chez les bonapartistes et une
satisfactionplusoumoinsdissimuléechez les républicains.En
Angleterre, l’émotionest viveet largementpartagée.
Le14 janvier, le corpsdeNapoléon III est exposédans lehall

deCamden. Initialementprévuedemidi à16heures, l’exposi-
tion est prolongée jusque 18 heures et des Français sont
admis jusque 21 heures, avant que le cercueil ne soit fermé.
L’impératrice, trop faible pour assister aux funérailles du len-
demain, passe la nuit entière en prière auprès de son défunt
mari. Le lendemain, Chislehurst accueille les dernières obsè-
quesd’un souverain français, qui rassemblent entre40 000et
60 000 spectateurs. Le cortège funéraire est ouvert par une
délégationd’ouvriers françaismenéeparJulesAmigues,por-
teur du drapeau tricolore. Dans l’assistance, l’absence des
militaires d’active ayant servi l’empereur est remarquée, le
gouvernement républicain ne leur ayant pas accordé l’autori-
sation nécessaire. Au sein du long cortège, on remarque éga-
lement une délégation de l’armée italienne.
Lesobsèquesont lieudans lapetiteéglisecatholiqueStMary

où l’empereur, sa femmeet le petit prince se rendaient chaque
dimanche et oùNapoléon III reposera, au sein d’une chapelle
construite sur la gauche de la nef en 1874, décorée d’aigles
impériales et de N couronnés : le cercueil, contenu dans un

L’Inventionde la présidence de laRépublique,
Passés/Composés, 400pages, 24€.
L’ImpératriceEugénie, une vie politique,
LesEditions duCerf, 408pages, 24€.

sarcophage offert par Victoria, est déposé sur une couche de
terre française. Une bienmodeste nécropole à laquelle succé-
dera,en1888, lacryptede l’égliseabbatialedeSaint-Michelde
Farnborough, dans leHampshire, édifiée par l’impératrice, où
NapoléonIII reposeencore,auxcôtésdesonfilsetdesafemme.
A l’issue de cette cérémonie, le prince impérial salue les

Françaisvenusrendrehommageàsonpère.Faceà la juvénile
incarnation de leurs espérances, ces fidèles bonapartistes
éclatent en un retentissant « Vive l’empereur ». Et le prince
impérial deconclure les funérailles duderniermonarque fran-
çais en leur répondant : « Ce n’est pas Vive l’empereur ! qu’il
faut crier, c’est : Vive la France ! »2

Spécialiste de la IIe République et du Second Empire,MaximeMichelet est
président des Amis de Napoléon III-Société historique du Second Empire.
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Le 2 septembre 1870, encerclé à Sedan,
Napoléon III capitule, adressant au roi
de Prusse lesmots suivants :«Monsieur

monfrère,n’ayantpumouriraumilieudemes
troupes, il neme restequ’à remettremonépée
entre les mains de Votre Majesté. »Appre-
nant la reddition, Eugénie hurle :«Il n’a pas
capitulé ! Il ne s’est pas constitué prisonnier !
Un Napoléon ne se rend pas ! Il est mort !
L’empereur est mort ! » La surprise venait
couronner une succession de défaites qui
avaitmis àmal la réputationdes armes fran-
çaises, qu’une succession de guerres victo-
rieuses avait pourtant portées au sommet.
LeSecondEmpireetsonarméesont,depuis,
marqués à jamais du sceau de la défaite de
1870. Une défaite brutale, après des années
de lustre et de triomphe, qui jette depuis
l’opprobresur lehautcommandementfran-
çais, dont certains représentants, quelques
mois avant la guerre, auraient soutenumor-
dicus qu’il ne manquait pas un bouton de
guêtre. Comment avait-onpuenarriver là ?
Si à la veille de la déclaration de guerre du

19 juillet, la mobilisation avait plutôt bien
fonctionné, la concentration avait fait per-
dre un temps précieux aux Français : com-
ment réussir, avec, pour unmême régiment
d’artillerie, les canons stationnés àMarseille,
les chevaux à Verdun, les trains des équipa-
ges à Vernon et les canonniers à Toulouse ?
Opposant 240 000 Français à 500 000 Alle-
mands, la campagne avait été très courte.

Le champ de bataille s’était révélé trop
vaste pour une armée française habituée
à manœuvrer dans des «mouchoirs de
poche » italiens oumexicains. Les erreurs
tactiques s’étaient accumulées. Napo-
léon III, impotent, urinait du sang, faute de
s’être fait opérer par le docteur Nélaton ; il
s’était révélé incapable de commander
l’armée du Rhin et avait fini par l’abandon-
nerpoursecontenterdechercherunemort
glorieuse, sans la trouver. Les maréchaux,
embarrassés aussi par leurs ego, n’ayant
aucune expérience pour faire manœuvrer
une, puisdeuxarmées ethuit corpsd’armée
– soit 37 divisions –, n’avaient coordonnéni

leurs travauxdeplanification,ni leursordres
de conduite ; leurs états-majors ne se par-
laient pas, malgré l’efficacité du télégraphe.
La cavalerie n’était pas allée chercher le ren-
seignement dans la profondeur ; la surprise
s’était imposée.LesPrussiens,eux,alignaient
quinzecorpsd’armées,et ilsétaientparfaite-
ment renseignés. Moltke, chef du grand
état-major, commandait d’unemain de fer
mais laissait l’initiative à ses subordonnés,
qui avaient privilégié l’offensive.
Le plan stratégique imaginé par lemaré-

chal Niel, mort en 1869, était pourtant
solide : prendre l’initiative, percer les lignes
prussiennes, s’engager dans la vallée du

D É C R Y P T A G E

Par Stéphane Faudais

1870Ladéfaite
Face à la Prusse, l’armée française a pâti en 1870 d’un
certain immobilisme intellectuel et d’une incapacité à mettre
enœuvre les réformes nécessaires à samodernisation.

delapensée
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LE JOUR LE PLUS LONG
adroite :Napoléon III sur le champ
de bataille de Sedan, le 1er septembre

1870, parwilhelmCamphausen,
1877 (Berlin, deutsches Historisches
Museum). Page de gauche : Combat
à Balan ou LaDernière Cartouche,
par alphonseMarie deneuville,

1873 (Bazeilles, musée de laMaison
de la dernière cartouche).

1

Main pour séparer de Berlin les etats alle-
mands du sud et rallier les autrichiens. il
n’avait pas été réalisé par défaut d’alliances
certes, mais surtout par attentisme : ah,
l’incertitudeaprès tantd’annéesde succès !
Pour compliquer la donne, le maréchal
le Bœuf,major-général de l’arméedurhin,
avait démissionné le 12 août : il avait été
remplacé par Bazaine. la logistique – ali-
mentation, fourrage, munitions, moyens
de campement–avait peiné à semettre en
place devant une tellemasse d’hommes et
de chevaux à soutenir, lesquels vivaient et
se battaient dans des conditions souvent
pitoyables. a partir du 18 août, l’armée du
rhin s’était enfermée dans Metz ; l’armée
de Châlons, qui devait marcher vers elle,
s’était fait capturer à sedan. les soldats
français s’étaient comportés bravement au
combat : les pertes sont supérieures chez
les Prussiens – 74 000 contre 50 000 côté
français, entre le début de la guerre et le
1er septembre 1870.Mais les célèbres char-
ges de cuirassiers à reichshoffen n’avaient
pas changé le cours de l’histoire.

Unearméed’emploi
«Vous verrez, les Prussiens feront sur nous le
bond de la panthère ! » telle avait été la for-
mule prémonitoire employée par le maré-
chal niel lors d’une partie de billard jouée
avec son aide de camp en 1867. l’officier
voyait juste et il était certainement le plus
clairvoyant des proches de l’empereur
napoléon iii : il se battait contre l’illusion
d’une armée française capable de vaincre
n’importe quel ennemi, sur n’importe quel
théâtred’opérations,etsurtoutcontre l’illu-
sion mortifère de ceux qui, forts de leur
indéniable et riche expérience guerrière,
soutenaient cette thèse devant l’empereur.
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Pourquoi cette véritable surprise stratégi-
quen’a-t-elle pas été envisagée ?n’est-il pas
trop simple de faire reposer la responsabi-
lité de la défaite sur les seules épaules des
généraux et desmaréchaux ?

Unoutilmilitaire
inadapté
revenons en arrière. Pour préparer la
guerre, il estprimordialdedéfinirminutieu-
sement les capacités militaires, en fondant
sa réflexion sur le retour d’expérience des

conflits en cours, mais, simultanément,
sur l’anticipation de nouveaux besoins
militaires. ainsi, leministre effectue-t-il une
sorte de grand écart intellectuel : il doit
répondre très précisément aux exigences
dumoment, imaginer les menaces futures
etadaptersanscesse l’outil.Or,cetteanalyse
n’a étéquepartiellement, puis tardivement,
effectuée par lesministres de napoléon iii :
guerre, finances, industrie, affaires étrangè-
res. Partiellement, parce que les responsa-
bles militaires ont été encouragés à ne rien
faire évoluerdans les sixdomainesconstitu-
tifs d’une armée (doctrine, organisation,
ressources humaines, équipement, sou-
tien logistique, entraînement) du fait d’un
retour d’expérience positif : les campagnes
du second empire consistant en de longs
sièges ou n’engageant qu’un faible volume

SUR TOUS LES FRONTSCi-dessus : Rezonville, le 16 août 1870, la charge des cuirassiers,
par aimémorot, 1886 (Paris, musée d’Orsay). en bas : l’état-major de l’armée prussienne
en 1870-1871 avec lemaréchal vonmoltke (au premier plan, sixième à partir de la gauche),
chef du grand état-major. Page de droite : alors que les succèsmilitaires et diplomatiques
caractérisent la première décennie du règne denapoléon iii, avec notamment la guerre
de Crimée en 1856, la campagne d’italie de 1859 ou la conquête de la Cochinchine,
la dernière expéditionmenée aumexique se solde par un échec total en 1867.

Car on ne peut le nier : les troupes du
second empire constituaient une vraie
armée d’emploi, comme le prouvent leurs
campagnes en algérie, à rome et en italie,
enCrimée, en syrie, enChine et enCochin-
chine, mais aussi aumexique. les victoires
tactiques avaient alors été au rendez-vous,
même si elles n’avaient pas été éclatantes.
et les célèbres images d’epinal, les tab-
leaux colorés de detaille ou de Vernet et
les revues splendides du Champ-de-mars,
mettant en scène des soldats aux tenues
chamarrées, demêmeque le courage indé-
niable,physiqueetmoral,des soldatsetdes
cadres, avaient fini par convaincre l’europe
que l’armée française était la première du
monde. il n’estpas jusqu’à l’exemplaritédes
généraux, dont beaucoup étaient morts à
la tête de leur unité, comme à sébastopol,
qui avait laissé accroire qu’ils étaient de la
trempe desmurat et des lannes.
lapériodeétaitd’une incroyablemoder-

nité : les sursauts techniques, encouragés
par l’empereur, y compris dans le domaine
militaire, s’étaient adossés à de réels pro-
grès économiques et politiques, ainsi qu’à
une prolixité culturelle remarquable. 1870
fut cependant le fruit d’une terrible défaite
intellectuelle. Car plusieurs questions se
posent. Comment la première armée du
monde a-t-elle pu s’effondrer aussi vite ?©

rm
n
-g
ra

n
d
Pa

la
is
(m

u
sé
e
d
’O
rs
ay

)/
a
d
ri
en

d
id
ie
rj
ea

n
.©

BP
K
,B
er
li
n
,d

is
t.
rm

n
-g
ra

n
d
Pa

la
is
/i
m
a
g
e
BP
K
.

94
h



de troupes n’induisaient aucune remise en
cause technique et tactique. de plus, aux
niveaux lesplusbas, la fouguedes troupes–
la célèbre furia francese – avait répondu à
toutes les attentes. elle avait logiquement,
mais insidieusement, créé l’illusion de
la force, tout en masquant des défauts de
nature différente. par ailleurs, l’analyse
capacitaire avait été tardive, car il avait fallu
attendre la bataille de Sadowa, pour qu‘ap-
paraisse douloureusement la réalité de la
menace allemande.
le 3 juillet 1866, l’armée prussienne avait

écrasé l’armée autrichienne, dans un conflit
parfaitement symétrique. Cette nouvelle
tout à fait inattendue provoque la per-
plexité du haut commandement français,
essentiellement parce que la résistance
vaillante des Autrichiens en 1859 avait fait
de cette armée la référence militaire pari-
sienne. Comment se peut-il que ceux-ci
soient écrasés par une armée composée de
«milices sans consistance » comme titrent
les journauxde l’époque ?
les premières explications que les géné-

raux français dégagent sont d’ordre pure-
ment technique : le fusil à aiguille dreyse
prussien est performant et l’utilisation
du chemin de fer, pour le soutien logisti-
que et le mouvement des troupes, est
judicieuse. Mais ces deux raisons n’expli-
quent pas la puissance stratégique d’une
armée.«La Prusse, avec une population de
22 millions d’âmes, a pu mettre en unmois

700 000 hommes sous les armes. » Tel est le
constat amer de la Revue des deuxmondes.
la loi Niel de 1867 sur la mobilisation, qui
visait à supprimer lesexemptionsetàporter
les réserves disponibles à un niveau analo-
gueàcelui de laprusse, n’en seraitpasmoins
défigurée par le Corps législatif. elle ne sera
plus qu’un pansement sur une jambe de
bois. Autre surprise : les officiers prussiens
sont choisis parmi les jeunes bourgeois ou
les étudiants, qui s’équipent à leurs frais et
s’engagentpourunandans l’arméed’active.
Aussi Napoléon iii médite-t-il les termes
du rapport que lui adresse le colonel baron
Stoffel, attaché de défense à Berlin : «Les
Prussiens se plaisent à appeler leur armée le
peuple en armes, dénomination très juste, à
cause précisément du servicemilitaire obliga-
toire, et ils ne se trompent pas sur la force
considérable qu’elle acquiert par la présence
de tous leshommes instruits etbienélevésdes
classes riches ou aisées qui, comme officiers,
sous-officiers et soldats, consacrent à la
défense du pays toutes les forces vives et tou-
tes les intelligences qu’il renferme. »

L’illusionalgérienne
lacampagned’Algérieavaitparailleursmar-
qué, et il faut le dire, déformé intellectuelle-
mentdesgénérationsd’officiers. eneffet, cet
ennemi algérien, vaillantmais parfaitement
asymétriqueetdissymétrique,n’avait jamais
incité le commandement à réformer une
armée «qui gagnait » avec facilité. les

guerres européennes sont vite considérées,
par comparaison, comme des combats de
seconde zone. Bugeaud tient à cet égard, en
1846, un discours symptomatique :«Il est
bien certain qu’aucune armée de l’Europe n’a
danscemomentautantd’officiersexpérimen-
tésquenous. Il leurmanquequelquehabitude
de la grande guerre,mais tout ne consiste pas
dans l’art de remuer les grandesmasses sur le
champde bataille, ce n’est qu’une partie de la
guerre, tout le reste s’apprend en Afrique. Et
l’onpeutdireavecvéritéqu’il fautdanscepays
plus d’intelligence dans les sous-ordres que
dans les guerres d’Europe. »on comprend
mieux, avec son propos suivant, l’immobi-
lité intellectuelle des généraux et desmaré-
chauxqui seront aupremier plan en1870 et
qui, pour certains, comme Mac-Mahon,
avaientcombattupendantplusdevingtans
en Algérie : «Celui qui conduit bien une
colonne en tous points, dans les montagnes
kabyles etmême contre les Arabes, a tout au
moins une grande partie des qualités qui font
le général d’armée. »
Quelques voix s’étaient certes timide-

ment élevées pour considérer cette guerre
comme une source de mauvaises habitu-
des et d’immobilisme intellectuel. Ainsi, le
général Trochu, qui reviendrait en 1872
dans L’Empire et la défense de Paris devant
le jury de la Seine, sur l’Algérie où il était
capitaine en 1843 :«C’est vainement que je
m’efforçais d’établir que nos guerres de sur-
prise et de razzias différaient absolument

Guerre de Crimée
1853-1856

Campagne
d’Italie

1859

Prise
de Dakar
1857 Acquisition

du territoire
d’Obock
1862

Campagne
de Kabylie

1857

Union des
principautés
de Moldavie
et de Valachie
1859

La France
prend
possession
de la
Nouvelle-
Calédonie
24 sept. 1853

Traité de
commerce
avec
Madagascar
1862

Expédition du Mexique
1861-1867

Seconde guerre
de l’opium
1856-1860

Campagne
de Cochinchine
1858-1862

Expédition en Corée
1866
Expédition en Corée
1866186618661866

1856-1860

1859
1853-1856

CampagneCampagneCampagneCampagneCampagneCampagneCampagne

1861-1867

Au Mont-Liban et à Damas,
plusieurs milliers de chrétiens
sont massacrés par les druzes.

Avril-juillet 1860
Corps expéditionnaire envoyé

par la France, mandataire
de l’Europe pour six mois.
Grâce à cette intervention,

la région autonome
du Mont-Liban est créée.

3 août 1860

38 500
Français

+
environ
37 500
alliés

Empire
français

80 000
Mexicains

Etats-Unis
Mexicains

170 000
Français

+
Roy. de
Sardaigne
70 000 h.

Empire
français

220 000
hommes

Empire
d’Autriche

45 000
Français

Empire
français

5 000
hommes

Tribus
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310 000
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+
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360 000
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français
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La diplomatie et les campagnes militaires de Napoléon III
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DAVID CONTREGOLIATH
ci-contre : lemaréchal adolpheniel,
vers 1865.mort en 1869, il avait tenté
sans succès de réformer l’armée
française après la bataille de sadowa
(1866), durant laquelle la prusse avait
révélé de façon éclatante, aux yeux
de l’europe, sa supérioritémilitaire.
a gauche : lemaréchal comtehelmuth
vonmoltke, vers 1870. il est le bras
armé deguillaume ier et de Bismarck
dans leur objectif de réaliser l’unité
allemande. page de droite : napoléon iii
et son fils, le prince impérial, entourés
des officiers supérieurs de l’armée, 1870
(paris, musée de l’armée).

En 1837, je débarquais sur cette terre d’Afri-
que, triste, inconnu et lieutenant d’infante-
rie. En 1847, je suis heureux, connu, maré-
chal de camp et commandeur de la Légion
d’honneur !Monbut est atteint,mes enfants
ont un nom et une position, et moi, par la
force des choses, même avec la paix, je serai
lieutenant général dans six ans » ?

La faillite
de l’état-major
le corps d’état-major doit pourtant être
également associé à la défaite. le colonel
dutailly résume la situation : «Le corps
d’état-major se recrute bien parmi l’élite des
écoles militaires ; la formation que ses offi-
ciers reçoivent leur donne une vaste culture
générale et leur permet de rédiger de brillan-
tes synthèses ; elle ne leur apprend pas ce
qu’est le travail d’un état-major moderne et,
comme lesgénérauxnesontpasplus savants
qu’eux en ce domaine, l’entraînement des
grandes unités laisse à désirer. » la culture
générale est au demeurant loin d’être pro-
mue dans les écoles de formation initiale,
polytechnique et saint-cyr, où l’élève qui
travaille est traité de «crétin potasseur ».
son acquisition est encore moins une
attention constante de l’officier, en garni-
son.cet étatde fait est soulignépar le géné-
ral cuny : «Le travail intellectuel n’était pas
apprécié, il ne pouvait être qu’une satisfac-
tion personnelle. Appliqué aux choses du
métier, il eût étémalaccueilli, surtout s’il était
proposé d’apporter quelques modifications
aux errements accoutumés. (…) Il ne fut
jamais question d’une conférence dans les
régiments sur un sujet touchant à notre

armée ou aux armées étrangères (…). Les
officiers restaient entre eux, enfermés dans
des exigences qui ne variaient pas. C’était la
routine dans toute sa splendeur. »
or, lemanque de formation tactique des

générauxnepeut être complètementpallié
par leur solide expérience. les schémas des
guerres napoléoniennes, érigés en dogmes,
touchent vite leurs limites, car la complexi-
fication de la conduite des combats est liée
à deux données : l’étroite coopération des
armes – infanterie, cavalerie, artillerie –
devient un impératif et la modernité de
l’armement engendre inévitablement des
ruptures tactiques. il devient aussi évident
que l’officier doit parfaitement maîtriser,
dès le temps de paix, des compétences
pointues dans des domaines variés : effec-
tifs, logistique, renseignement. officier spé-
cialisteetchef tactiquesecomplètentalors :
c’est ce que les prussiens ont compris dès
iéna, en 1806, enmettant en place un sys-
tème de formation et de sélection conti-
nues. il n’en va pas demême, loin de là, en
France, comme le souligne le colonel stoffel
dans son rapportdu23avril 1868 :«De tous
les élémentsde supérioritédont laPrusse tire-
rait avantage dans une guerre prochaine, le
plus grand, le plus incontestable sans contre-
dit lui serait acquis par la compositionde son
corps d’officiers d’état-major. (…) L’état-ma-
jor prussien est le premier de l’Europe. Le
nôtre ne saurait lui être comparé. »
dès lors, le corps fermé d’état-major

français devient la pire des organisations :
ses excellents officiers ne le quittent jamais
et ils ne viennent pas apporter leur science
aux régiments.

des grandes guerres d’Europe, au point de
vuede lapréparationmorale etdisciplinaire
des troupes, de leurs effectifs, des procédés
d’exécution ; vainement que je constatais
que notre école d’Afrique enserrait les facul-
tés, les vues, l’expérience de nos officiers. »
trochuallaitplus loinencoreenaffirmant

que l’armée française courait à la catastro-
phe si l’ennemi se durcissait, car tous,«offi-
ciers et soldats, assurés par l’énorme supé-
riorité de notre organisation et de notre
armement, de se “débrouiller” devant leurs
adversaires, considéraient notre formule
algérienne “Débrouillez-vous”, comme un
principe, même un talisman de guerre, pour-
raient bien être impuissants devant les Prus-
siens et les Autrichiens ».
comment ne pas êtremarqué par d’aussi

longues périodes à ne remplir qu’une seule
mission, sur lemême terrain ? a force de ne
connaître que des embuscades bâclées, de
se contenter de coups de main expédiés,
à force d’improviser, comment imaginer
et surtout préparer un éventuel combat
majeur,plusdur, contreunennemirobuste?
les demi-victoires de l’armée française

en italie et l’interminable siège de sébasto-
pol avaient conforté cette illusion de la
haute hiérarchie militaire : l’armée fran-
çaise était bien entraînée, parfaitement
équipée et s’appuyait sur une excellente
doctrine. surtout, l’algérie était une terre
des promotions accélérées, en grades et en
décorations. saint-arnaud n’écrit-il pas :
«11 novembre, précieuse éphéméride, il y a
dix ans que je recevais à Bône la croix de la
Légion d’honneur gagnée à Constantine.©
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LeMaréchalNiel,
1802-1869,
L’Artilleur/Bernard
Giovanangeli,
318pages,
19,50€.
Campagnesdu
SecondEmpire
(Collectif), Bernard
Giovanangeli,
160pages,
29,90€.

À LIRE de Stéphane Faudais

Le Second Empire est pourtant une
période paradoxale pendant laquelle se
développent les bibliothèques de garnison.
De prime abord, l’armée se dote d’outils de
réflexion et d’expression, mais ils sont
davantage techniques, du fait de l’innova-
tionmême. Deux revues sont éditées à un
nombre conséquent d’exemplaires : le Jour-
nal des sciences militaires et Le Spectateur
militaire. Cependant, la ligne éditoriale est
de publier des articles de revues étrangères,
confirmant que l’effervescence intellec-
tuellemilitaire est ailleurs.
Parallèlement, la doctrine peine à suivre

les évolutions techniques : ainsi, le mode
d’emploi du canonàballes deReffye, ancê-
tre de la mitrailleuse, n’est pas distribué
aux équipages en 1870. Les règlements
militaires datant du Premier Empire sont
très partiellement remis à jour.
Malgré tout, il serait injuste de dire que

les officiers ne réfléchissent pas. Ainsi, le
colonel Lewal, futur directeur de l’Ecole de
guerre, s’essaie àdes étudespointues, cher-
chant à renouveler la stratégie. Trochu
publie, en refusant de le faire sous son
nom,un remarquableouvragede synthèse
intitulé L’Armée française en 1867.Mais

Ardant du Picq, promouvant les «forces
morales », ne trouve aucun éditeur. Cette
forme d’asthénie de la réflexion, masquée
par une vraie dynamique d’innovation –
mais il est plus confortable de croire que la
technique assure la victoire – explique
partiellement le choc intellectuel de 1870.
«La supériorité militaire constante est

déjà, à long terme, une source d’aveugle-
ment. »Cette assertionducolonel Lesouef
résume parfaitement la surprise intellec-
tuelle de 1870. En 1870, l’armée française
constate qu’elle est en train de faire ce
qu’ellenepensait ounevoulait pas faire : se
confronter à un ennemi robuste, en géné-
ral, et à la Prusse, en particulier. Pourtant,
certains maréchaux avaient averti le sou-
verain. La preuve : le 8 mars 1869, Napo-
léon III avait adressé une lettre confiden-
tielle à Niel, lui demandant de lui faire un
point de situation précis sur les effectifs
mobilisables, et il lui disait ses craintes, lors
de ses fréquentes insomnies, liées aussi à la
maladie de la pierre :«Mon chermaréchal,
je ne dois pas vous cacher qu’il y a une chose
qui me tourmente ; nous ne sommes pas
aussi prêts qu’on le dit. On rend pleinement
justice à vos efforts, à votre zèle éclairé,mais

on craint que si la guerre venait à éclater, il
n’y eût de gravesmécomptes. »2
Docteur en histoire, le colonel Stéphane
Faudais est directeur du département Histoire,
géopolitique et stratégie de l’Ecole de guerre.
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Napoléon III. Eric Anceau
Le contraste entre la place capitale qu’occupe Napoléon III dans
l’histoire et le souvenir fort secondaire qu’il a laissé dans lesmémoires
est pour l’historien un perpétuel motif d’étonnement. Eric Anceau
se propose de répondre à ce paradoxe dans ce livre essentiel,
en reprenant par lemenu l’itinéraire de Louis-Napoléon Bonaparte,
de sa naissance comme prince impérial à samort comme proscrit
en Angleterre. Trois pistes peuvent être avancées : la complexité

de l’homme, l’incompréhension qu’il suscita, le dénigrement dont il fut toujours
l’objet et qui fut fortifié par la IIIe République pourmieux assurer son fragile pouvoir.
Ni hagiographie ni portrait-charge, de l’aveumêmede l’auteur, cette sommepassionnante
permet, en reprenant à frais nouveaux les archives déjà connues et en exploitant une
sommed’archives nouvelles, d’approcher au plus près l’œuvre et de plaider pour une juste
mémoire dupremier président et dernier souverain français.GC
Tallandier, « Texto », 2020, 752 pages, 12,90 €.

Ils ont fait et défait le Second Empire. Eric Anceau
Si la famille impériale, Napoléon III en tête, a formé le cœur
de la propagande dupouvoir de 1852 à 1870, elles sont nombreuses,
les personnalités dignes d’intérêt à avoir contribué au succès
ou à la défaveur du régime. Fin connaisseur de la période, Eric Anceau
offre ici au lecteur, de la reineVictoria au pape Pie IX, du duc deMorny
àMérimée, deVictorHugo àHaussmann, à Pasteur ou aux frères Pereire,
vingt-cinq portraits à l’eau-forte de personnages qui, en participant
à la promotion du régime ou en luttant contre lui, ont tous dessiné le visage
de la Francemoderne dont accoucha le Second Empire.GC
Tallandier, « Texto », 2021, 416 pages, 10,50 €.

L’Eté en enfer.
Napoléon III
dans la débâcle
Nicolas Chaudun
Il ne faut pasmanquer
ce livre remarquable
en tous points. L’écriture
captivante deNicolas
Chaudunnous entraîne
à la suite de l’empereurNapoléon III
durant le funestemois d’août 1870
qui conduisit, après la défaite de Sedan,
à l’effondrement instantané du Second
Empire. Récit animé, vérité historique
qui jaillit d’une lecture intelligente
des sources, au plus près d’un empereur
entré dans une longue agonie, entouré
de fidèles dévouésmais incompétents.
Les conversations sont assourdies par
le bruit des canons. Un époustouflant
morceau d’anthologie. EM-R
Actes Sud, « Babel », 2016, 208 pages, 8,30 €.

La Nuit
des aventuriers
Nicolas Chaudun
Nicolas Chaudun
s’est glissé dans les
coulissesméconnues
d’une conspiration
fameuse : celle ourdie
nuitamment par Louis-
Napoléon, président de la fragile
République née en 1848, pour s’emparer
du pouvoir le 2 décembre 1851.
Excellent connaisseur de la période,
l’auteur s’y est frotté à unmonde interlope
d’ambitieux sansmoyens, demilitaires
de seconde zone, d’hommes sortis
de nulle part, de presque clandestins, dont
il cisèle la psychologie et les conversations
d’une plume vibrante, comme s’il les avait
connus en chair et en os. Des hommes
encore jeunes, qui n’appartiennent
à aucunparti, qui se revendiquent
de la gauche,mais seulement sur le papier,
et doivent composer avec une épidémie
(le choléra de 1849)…N’en jetez
plus ! L’analogie assumée qui crève les
pages fait de ce grand romanhistorique
un excellent livre politique.GC
Plon, 2021, 240 pages, 18 €.

L I V R E S

Par Geoffroy Caillet, Eric Mension-Rigau,
Luc-Antoine Lenoir et Cyprien Lemoigne

Brèves
d’

Napoléon III. Lamodernité inachevée. Thierry Lentz
Méprisé oumoqué,mais surtoutméconnu : longtempsNapoléon III
a été lemoutonnoir des historiens commedupublic. Sa présencedans
cette splendide«Bibliothèquedes illustres », aux côtés deMazarin ou
de sononcle, n’étonnera pas cependant ceuxqui, commeThierry Lentz,
ont observé et accompagné le renouveaudes études sur le Second
Empire depuis trois décennies. Comme le rappelle ici le directeur de
la FondationNapoléon, l’hommeétait d’une«complexité stimulante»
et son règne fut incontestablement novateur pour la France auxplans
économique et social.Malgré ses deuxdécennies aupouvoir, le temps luimanquapour
mener à bienuneœuvre demodernisationque la IIIeRépublique allait poursuivre sans
reconnaître sa dette. Unepassionnante synthèsemagnifiquement illustrée qui, sans rien
dissimuler des ombres (telle la politique étrangère), estime à leur juste valeur les rayons.GC
Perrin/Bibliothèquenationale de France, 2022, 256pages, 25€.

empire
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Le Second Empire. Politique, société, culture. Jean-Claude Yon
«Manuel » sans en être un, capable de se faire fresque quand il décrit l’évolution
politique du régime au gré des événements intérieurs ou internationaux, sans
écarter aucune des grandes évolutions, des petites affaires, des anecdotes utiles,
le livre de Jean-Claude Yon, plusieurs fois revu et augmenté, est d’un dynamisme
surprenant. Le tableau, qui offre un portrait nuancé de l’empereur, mais aussi du peuple
français –modes de vie, croyances, habitudes de classe – est toujours vivant, les
approches sociologiques ne sont jamais lourdes, les images nombreuses. Un concentré
que l’étudiant compulse avec plaisir, que l’amateur consulte avec gourmandise,
que tous les curieux de la France de Napoléon III saluent avec reconnaissance. L-AL
ArmandColin, 2022 (3e édition), 424 pages, 26,50 €.

Napoléon III. XavierMauduit
«Malheur aux vaincus de l’histoire ! » semble dire la légende noire
dont ses adversaires ont entouré«Napoléon le Petit ».Contre elle, Xavier
Mauduit, spécialiste du Second Empire, offre un panoramaqui englobe
aussi bien les zones d’ombre que les succès d’un régime qui a laissé
à la France unhéritage considérable. La personnalité complexe
deNapoléon III, depuis sa jeunesse baignée par le souvenir de son oncle
jusqu’à samort en exil, en passant par son combat pour accéder au

pouvoir, éclaire la compréhension de son règne : son idéal fut celui d’un empire renouant
presque affectivement avec le peuple français et tourné vers le progrès. En s’appuyant
sur de nombreux écrits évocateurs de contemporains, ce livre synthétique et accessible
fait plonger le lecteur au plus près de l’atmosphère politique de la période.CL
PuF, 2023, 256 pages, 14 €.

LeMinistère du faste. LaMaison de l’empereur
Napoléon III. XavierMauduit
Ce livre dédié aux fastes de la cour deNapoléon III dévoile les coulisses de
la«fête impériale»organiséepar laMaisonde l’empereur.Unpersonnel
varié, depuis les valets depied jusqu’aux aides de camp, s’active, dans
la continuité du cérémonial duPremier Empire, pour diffuser l’image
d’unpouvoir fastueux et susciter l’adhésion aussi bienpopulaire
qu’aristocratique. S’attachantpeu aux individus qui composent la
Maison, le livre explique àmerveille le fonctionnementd’une institution
qui, bienplus que la gestionduquotidien, assure la propagandedu régime. EM-R
Fayard, 2016, 456 pages, 24 €.

LeMaréchal Niel, 1802-1869
Stéphane Faudais
Polytechnicien en1823, le jeuneAdolphe
Niel entameune carrière de serviteur de la
nation aupatriotisme éclatant. Il sert lors
du siègedeConstantine en1837,mais aussi
dans desmissions de soutien à la cause
dupapePie IX en1849, où il renforce son
amitié avec Louis-NapoléonBonaparte.
Biographie classiquedans sa forme, le livre
marquepar sa précision. Les batailles de la
guerre deCrimée et de la campagned’Italie,
sont bienmises en lumière par l’auteur,
saint-cyrienqui évite l’écueil du tout
statistique autant quedu trop lyrique.Niel
acquiert dans ces expéditions unprestige
militaire qui l’emmènera jusqu’auministère
de laGuerre. La grande valeur de ce travail
est demontrer combien lemaréchal,mort
brutalement en1869, auramanqué à
l’empereur dans lesmois qui suivirent, lui
qui nourrissait unepassion inquiète pour
l’armée française et regrettait den’avoir pu
la réformer autant quenécessaire. L-AL
L’Artilleur/Bernard Giovanangeli, 2021,
318 pages, 19,50 €.

La Bretagne de Napoléon III
Gérard Pauchet (dir.)
Parmi d’autres tournées officielles
pour se rendrepopulaires, Napoléon III
et Eugénie visitèrent la Bretagnependant
deux semaines en août 1858.Apartir de cet
événementd’ampleur, l’Université du
temps libre (UTL) deBretagne a rassemblé
une vingtainedeplumespour dresser un
tableaude ce tour triomphal, de ses enjeux
et de ses conséquences,mais aussi de l’état
de la région à cette époque et de l’impact
du règnede l’empereur sur elle. L’ouvrage,
fouillé et richement illustré, s’interroge
sur le profit qu’a su tirer la Bretagnede la
prospérité générale des années 1850-1870
et des nouvelles inventions
pour semoderniser,
au cœurde la révolution
industrielle. Beaucoupde
cette dynamiquedeprogrès
et de cet attachement
à l’empereur ne survivra pas,
hélas, à la défaite de 1870.CL
PUR, 2023, 364 pages, 29 €.

L’Invention de la présidence de la République
MaximeMichelet
Déjà auteur d’une biographie remarquée d’Eugénie,Maxime
Michelet a conçu cet ouvrage commeune invitation à«rompre
avec une historiographie téléologique »qui engloutit volontiers
la IIeRépublique et son président, Louis-Napoléon Bonaparte, dans
unemémoire honnie au nomdu coupd’Etat de 1851. Au fil de cette
chronique rigoureuse et alerte d’un régimeméconnu, ilmet en lumière

la nouveauté radicale que constitua le suffrage universelmasculin, point d’ancrage
du bonapartismenaissant commede la VeRépublique à venir. Passionnant.GC
Passés/Composés, 2022, 400 pages, 24 €.
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C H R O N O L O G I E

Par Blandine Huk

20AVRIL 1808 NaissancedeCharles Louis-
Napoléon, troisième enfant du roi de Hol-
lande Louis Bonaparte, frère de Napo-
léon Ier, et d’Hortense de Beauharnais, fille
de l’impératrice Joséphine.
JUILLET 1815 Après la seconde abdication
de Napoléon Ier, Louis-Napoléon prend le
chemin de l’exil. Accompagné de sa mère
Hortense, séparée de son mari, il trouve
refuge à Constance, dans le grand-duché de
Bade, où règne Stéphanie de Beauharnais,
fille adoptive de l’Empereur. En 1817, Hor-
tense achète le château d’Arenenberg sur la
rive suissedu lacdeConstance. Louis-Napo-
léon passe alors ses étés au bord du lac avec
samère,qui l’élèvedans lecultedesononcle,
etseshiversàAugsbourg,enAllemagne,oùil
est scolariséetapourprécepteurPhilippeLe
Bas, républicain et franc-maçon. A partir de
1823, ilpasseseshiversàRomeoùsontexilés
sonpère et son frère aînéNapoléon-Louis.
12 JANVIER 1816 Une loi condamne les
Bonaparte au bannissement perpétuel.
10 MAI 1831 Louis-Napoléon et sa mère
arrivent en Angleterre. Chassé d’Italie pour
avoir conspiré avec les carbonari contre le
Saint-Siège et l’Autriche, Louis-Napoléon
n’est pas autorisé à résider en France par
Louis-Philippequi vient de succéder àChar-
lesX. La loi du10avril 1832, qui condamneà
l’exil la famille de Charles X, confirme égale-
ment celui des Bonaparte.
AOÛT 1831 Louis-Napoléon retourne en
Suisse, à Arenenberg, avec sa mère. Il vivra
jusqu’à l’automne 1836 dans son pays
d’accueil dont il est fait citoyen.
30 OCTOBRE 1836 Tentative de soulève-
ment de Strasbourg. Depuis lamort du duc
deReichstadt, le filsdeNapoléonIer, en1832,
après celle de Napoléon-Louis en 1831,

Le dernier

Louis-Napoléon se considère comme l’héri-
tier impérial. A Strasbourg, avec des compli-
ces parmi les officiers, il espère soulever la
garnison pourmarcher sur Paris et prendre
lepouvoir.Enl’espacededeuxheures, ilssont
mis en échec. Louis-Napoléon est arrêté et
expédié aux Etats-Unis dès le 21novembre.
12 JUIN 1837 Bravant l’interdiction de
retourner en Europe, Louis-Napoléon
s’embarquepour l’Angleterre etparvient le
4 août à Arenenberg, où samère est grave-
mentmalade. Ellemeurt le 5octobre après
une longue agonie, son fils à ses côtés.
MI-SEPTEMBRE 1838 Louis-Philippe
menace la Suisse d’invasion si elle persiste
à refuser d’expulser Louis-Napoléon. Ce
dernier finit par quitter son pays d’accueil
de lui-même et se réfugie à Londres.
JUILLET 1839 Le prince exilé publie Des
idées napoléoniennes, ouvrage dans lequel
il développe son programme politique
s’inscrivant dans l’héritage glorifié de son
oncle. Le livre est un succès.
6 AOÛT 1840 A Boulogne-sur-Mer, Louis-
Napoléon tente à nouveau de soulever une
garnisonpourconquérir lepouvoir.Arrêté, il
est condamné le 6 octobre à la prison à per-
pétuité et incarcéré au fort de Ham, dans la
Somme. Quelques semaines plus tard, le
15 décembre, unmilliondepersonnesmas-
sées dans les rues de Paris assisteront au
retour des cendres deNapoléon Ier.
25 MAI 1846 Louis-Napoléon s’évade du
fort deHamet se réfugie à Londres.
27 FÉVRIER 1848 Trois jours après l’abdi-
cation de Louis-Philippe et la proclama-
tion de la IIe République, Louis-Napoléon
traverse la Manche. Mais à la demande du
gouvernement provisoire, embarrassé par
sa présence, il retourne en Angleterre.

Duprince-président
à l’empereur
5 MARS 1848 Adoption du suffrage uni-
versel masculin, pour les Français de plus
de 21 ans. Le nombre d’électeurs en France
passe de 240 000 à plus de 9millions.
4 JUIN 1848 Bénéficiant surtout du vote
des ouvriers, des laissés-pour-compte de la
modernisation, des victimesdu chômage et
de la crise économique, et alorsqu’il est tou-
jours en exil à Londres, Louis-Napoléon est
élu député de l’Assemblée constituante
danstroisdépartements(Seine,Yonne,Cha-
rente-Inférieure), puis enCorse le 18 juin.
17 SEPTEMBRE 1848 De nouvelles élec-
tions à l’Assemblée constituante confir-
ment le succès populaire de Louis-Napo-
léon dans les quatre départements qui
l’avaient élu en juin ainsi qu’enMoselle.
24 SEPTEMBRE 1848 Le gouvernement et
l’Assemblée autorisent le retour en France
de Louis-Napoléon.
11 OCTOBRE 1848 Abrogation de la loi
d’exil des Bonaparte.
4 NOVEMBRE 1848 Promulgation de la
nouvelle Constitution. Le pouvoir législatif
est confié à une assemblée unique de 750
députésélusausuffrageuniverselpourtrois
ans. Lepouvoir exécutif est remis àunprési-
dent de la République élu au suffrage uni-
versel pour quatre ans. Louis-Napoléon
avait fait connaître sa candidature à l’élec-
tion présidentielle dès le 26 octobre.
10 DÉCEMBRE 1848 Louis-Napoléon
Bonaparteestéluprésidentde la IIeRépubli-
que dès le premier tour, avec plus de 74 %
des voix, face au républicainmodéré Cavai-
gnac. Il s’agit de la première et unique élec-
tionprésidentielle au suffragedirectde l’his-
toire de France jusqu’en 1965.

empereur
Entre deux exils, Louis-Napoléon Bonaparte aura réussi
à se maintenir à la tête de la France durant vingt-deux ans.
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9 FÉVRIER 1849 A rome, les patriotes de
Mazzini proclament la république, alors
que pie iX doit se réfugier à Gaète, dans le
royaume de Naples. Un corps expédition-
naire français reprend la cité papale fin juin.
la papauté est restaurée dans sa souverai-
neté temporelle. la francemaintiendra des
troupes à rome, chargées de la défense des
etats pontificaux, jusqu’en 1870.
ETÉ 1849 première tournéeenprovincede
louis-Napoléon. Jusqu’en 1870, il effectuera
de nombreux déplacements en france, se
faisant l’inventeur du voyagepolitique àdes
fins de communication et depropagande.
15 MARS 1850 Adoption de la loi falloux
qui consacre la liberté de l’enseignement
dans le primaire et le secondaire en suppri-
mant le monopole de l’Université, favori-
sant ainsi l’influencedu clergé.
31MAI 1850 l’Assemblée vote une loi élec-
torale imposant la domiciliation dans une
même commune depuis aumoins trois ans
pour pouvoir voter. le corps électoral est
réduit de près de 3millions de personnes.
19 JUILLET 1851 le projet de réforme
constitutionnel de louis-Napoléon visant à
rendre le président rééligible est rejeté par
l’Assemblée, la majorité des trois quarts
requise n’étant pas atteinte.
2 DÉCEMBRE 1851 Coup d’etat. S’étant
assuré du soutien de l’armée avec l’aide de
son demi-frère Charles deMorny, nommé
ministrede l’intérieur, louis-Napoléonpro-
clame un décret annonçant, en dehors de
toute légalité, la dissolution de l’Assemblée
(la Constitution l’avait interdite sous peine
de «haute trahison ») et le rétablissement
du suffrage universel intégral. les oppo-
sants sont arrêtés, la presse est muselée, la
répression s’abat sur les «bandits rouges ».
20-21 DÉCEMBRE 1851 plébiscite approu-
vant le maintien au pouvoir de louis-Na-
poléon.
14 JANVIER 1852 Une nouvelle Constitu-
tion, dont les bases sont empruntées à celle
de l’an Viii qui instaurait le Consulat, confie
l’essentieldespouvoirsexécutifet législatifau
président de la république louis-Napoléon
pourdix ans. elle rétablit également le Sénat,
qui forme le parlement avec le Corps législa-
tif, mais dont la marge de manœuvre se
limite à la discussion et au vote des lois, l’ini-
tiativede celles-ci étant réservée à l’exécutif.

17 FÉVRIER 1852 décret plaçant la presse
sous le contrôle de l’etat.
9 OCTOBRE 1852 discours de Bordeaux
dans lequel louis-Napoléon proclame
«l’empire c’est la paix », cherchant tant à
informer le peuple français de sa volonté
de restaurer l’empire, qu’à rassurer les puis-
sances étrangères.
7 NOVEMBRE 1852 Un sénatus-consulte
propose de modifier la Constitution du
14 janvier et de rétablir l’empire. il est ap-
prouvéparplébiscite les 21 et 22novembre.
2DÉCEMBRE 1852 la date anniversaire du
sacredeNapoléon ieretde lavictoired’Aus-
terlitz est choisie par son neveu pour la
proclamationdu Second empire. il devient
empereur des français sous le nom de
Napoléon iii. la france compte alors envi-
ron 36millions d’habitants.

De l’empireautoritaire
à la libéralisation
29-30 JANVIER 1853 Mariage de Napo-
léon iii avec eugénie deMontijo, comtesse
espagnole rencontréedeuxansauparavant.
22 JUIN 1853 le baron haussmann est
nommé préfet de la Seine, fonction qu’il
occupera jusqu’en 1870. C’est le début des
grands travaux de paris : percement de
grandes artères, aménagements d’espaces

verts, de réseaux souterrains d’eau potable
et d’égouts,mise en valeur desmonuments.
5SEPTEMBRE1853 Napoléon iii inaugure
le nouveau siège des Affaires étrangères
sur le quai d’orsay.
24SEPTEMBRE1853 lafranceprendpos-
session de la Nouvelle-Calédonie.
27 MARS 1854 Alors que la russie semble
prendre ledessusdans leconflitqui l’oppose
à l’empire ottoman, la france et la Grande-
Bretagne, inquiètes de la progression du
tsar dans les Balkans, déclarent la guerre à
Nicolas ier. la guerre deCrimée commence.
28 AVRIL 1855 Giovanni pianori tente
d’assassiner l’empereur sur les Champs-
elysées pour venger l’italie de l’occupation
française de rome en 1849.
15 MAI-NOVEMBRE 1855 première expo-
sition universelle française à paris.
10 SEPTEMBRE 1855 prise de Sébastopol
par les troupes franco-britanniques. le
traitédeparis signé le30mars1856met finà
la guerre de Crimée et impose la neutralité
et la démilitarisation de la mer Noire.
Moment de gloire diplomatique pour la
france,quiprendlerôled’arbitreeneurope,
le traité apparaît comme une revanche
sur celui de Vienne en 1815. en outre, le
principe des nationalités cher à Napo-
léon iii est introduitdans lesnégociations ; il
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ARBITRE la guerre de Crimée est
une victoire à la foismilitaire et politique

pour la france, qui retrouve sa place
de grande puissance qu’elle avait perdue

depuis le Congrès de Vienne en 1815.
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s’imposera lors de l’indépendancedesprin-
cipautés roumaines de Moldavie et Vala-
chie (1859) et l’unité italienne (1861), tou-
tes deux soutenues par l’empereur français.
16 MARS 1856 Naissance du prince Louis
Napoléon, fils unique du couple impérial.
14 JANVIER 1858 Devant l’opéra de la rue
LePeltier,NapoléonIIIetEugénieéchappent
depeuàl’attentatà labombefomentépar le
révolutionnaire italien FeliceOrsini. L’empe-
reur décide dans la foulée la construction
d’un nouvel édifice dans une rue plus large
et plus sûre. Les travaux de l’opéra Garnier
commenceront en 1861. Le gouvernement
renforce par ailleurs la répression contre
toute tentative d’opposition avec la loi de
sûreté générale du17 février.
26 JANVIER 1859 Signature de l’alliance
militaire conclue durant l’été 1858 à Plom-
bières entreNapoléon III etCavour,ministre
de Victor-Emmanuel II de Piémont-Sardai-
gne. Elle garantit l’aidede la France auxEtats
sardes en cas d’attaque autrichienne en
échangede lacessiondeNiceetde laSavoie.
3 MAI 1859 La France déclare la guerre à
l’Autriche après que celle-ci a envahi le Pié-
mont. L’armisticedeVillafrancadu11 juillet
met un terme à la seconde guerre d’Indé-
pendancede l’Italie. L’Autrichecède laLom-
bardie à la France, qui la remet au Piémont.
Mais la Vénétie reste autrichienne.
5 JANVIER 1860 Lettre de Napoléon III à
son ministre d’Etat Achille Fould, dans
laquelle il expose son programme de
relance économique, empreint d’idées
saint-simoniennes et de libéralisme.
23 JANVIER 1860 Traité de libre-échange
entre la France et la Grande-Bretagne. Véri-
tablepetiterévolutionéconomiquedansun
pays alors très protectionniste comme la
France,cetraité inaugureuneséried’accords
similaires signés avec plusieurs autres pays
européens. La France ne reviendra à une
politiqueprotectionniste qu’en 1892.
AVRIL 1860 Nice et la Savoie votent leur
rattachement à la France.
AVRIL-JUILLET 1860 AuMont-Liban et à
Damas, desmilliersdechrétiens sontmassa-
crés par les druzes. L’émir Abd el-Kader, qui
avait résisté à la conquête française de l’Al-
gérie, et qui, depuis sa libération par l’em-
pereur en 1852, vit à Damas, parvient à sau-
ver quelques centaines de chrétiens en les

accueillantchezlui.Le3août, laFrance,man-
dataire de l’Europe pour sixmois, envoie un
corps expéditionnaire. Grâce à cette inter-
vention, le sultan ottoman est contraint de
créer la région autonomeduMont-Liban.
19 SEPTEMBRE 1860 L’empereur effectue
son premier voyage enAlgérie. Il se prend à
rêver d’un «royaume arabe » placé sous la
protectionde la France.
24 NOVEMBRE 1860 Un décret rétablit le
droit d’adresse du Corps législatif et du
Sénat.Cetteconcession libéralepermetaux
députés de répondre au discours du trône
qui ouvre chaque session parlementaire.
31 JUILLET 1861 Suppression du système
de l’exclusif qui obligeait les colonies,
depuis Louis XIV, à ne commercer qu’avec
lamétropole.
31 OCTOBRE 1861 Suite à la décision du
président Benito Juárez de suspendre le
remboursement de la dettemexicaine aux
puissances européennes, et profitant de
la guerre de Sécession qui occupe les Etats-
Unis, laFrance, l’Espagneet l’Angleterredéci-
dent d’intervenir auMexique, en contradic-
tion avec la doctrine Monroe (1823) qui
visaitàpréserverdetouteinterventioneuro-
péenne les continents américains, et dont
les Etats-Unis se faisaient les défenseurs.
Alors que dès avril 1862 les Espagnols et les
Britanniques quittent le pays, les Français
choisissent de rester et de prendreMexico.
Pour Napoléon III, l’idée est d’instaurer un
empire du Mexique catholique allié à la
France pour contrebalancer l’influence
anglo-saxonneetprotestantedans la région.
5 JUIN 1862 Par le traité de Saigon, signé
avec le dernier empereur de l’Annam, la
Franceannexetroisprovincesqui formeront
la Cochinchine. En 1863, le Cambodge voi-
sin passe sous protectorat français.
10 JUIN 1863 Les Français entrent dans
Mexico. L’empire est proclamé le 10 juillet.
25 MAI 1864 La loi Ollivier permet aux
ouvriersdefairegrèveàconditionderespec-
ter la libertédetravaillerdesnon-grévisteset
denepas commettre d’actes de violence.
12 JUIN 1864 En accord avecNapoléon III,
Maximilien d’Autriche devient empereur
duMexique. Mais après la fin de la guerre
de Sécession en 1865, la France se soumet
aux pressions des Etats-Unis et retire ses
troupesduMexique.Maximilien,qui refuse

d’abdiqueretde s’enfuir, est fusillé le19 juin
1867 par les partisans de Benito Juárez, qui
rétablissent la Républiquemexicaine.

Déclinet chute
3 JUILLET 1866 A Sadowa (aujourd’hui en
République tchèque) la Prusse inflige une
défaite cuisante à l’Autriche. La guerre
déclenchée le 15 juin par la Prusse alliée à
l’Italie surprend les chancelleriespar sabriè-
veté. Dans leur objectif d’unité allemande,
le roi dePrusseGuillaume Ier et sonministre
Bismarck entendent se débarrasser de l’Au-
triche dans l’espace germanique. Lors de
l’entrevue de Biarritz, en 1865, Napoléon III
avait assuré Bismarck que la France se tien-
drait en retrait d’un conflit austro-prussien.
L’empereur avait ensuite convaincu Victor-
Emmanuel IIde l’intérêtd’uneallianceprus-
so-italienne pour récupérer la Vénétie.
Enfin, le12 juin1866,Napoléon III signaitun
traité secret avec l’Autriche, qui lui garantis-
sait la cessionde laVénétie enéchangede la
neutralité de la France.
23 AOÛT 1866 Paix de Prague entre la
Prusse et l’Autriche. La Confédération ger-
manique issue du Congrès de Vienne de
1815 est dissoute. L’Autriche est exclue des
affaires allemandes. Dans la foulée est créée
la Confédération de l’Allemagne du Nord
sous les auspices de Bismarck, ouvrant la
voie à l’unité allemande.
3 OCTOBRE 1866 Par le traité de Vienne,
l’Autriche remet la Vénétie à la France qui la
cède à l’Italie. Napoléon III espérait détour-
ner ainsi les Italiens de leur projet de faire de
Rome leur capitale. En décembre, il rappelle
sestroupesstationnéesàRomedepuis1849.
1ER AVRIL-3 NOVEMBRE 1867 Deuxième
ExpositionuniverselledeParissurleChamp-
de-Mars. Elle accorde une place importante
aumondedutravail età laquestiondubien-
être ouvrier et de l’harmonie sociale.
10AVRIL1867 LaloiDuruyrendobligatoire
la création d’écoles pour filles dans les com-
munes de plus de 500 habitants, ainsi que
l’enseignement de l’histoire et de la géogra-
phie, et revalorise les salaires des ensei-
gnants. A défaut de pouvoir rendre l’école
gratuite et obligatoire, projet initial de Vic-
tor Duruy soutenu par l’empereur, elle léga-
lise lescaissesdesécoles, sortesdecagnottes
composées de cotisations volontaires et de
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TRANSALPIN en 1859, Napoléon iii, allié au piémont-Sardaigne, part en guerre contre
l’Autriche. il y gagneraNice et la Savoie, qui seront rattachées à la france l’année suivante.
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subventions de la commune, du départe-
ment ou de l’etat, permettant d’aider les
familles pauvres à scolariser leurs enfants
en dehors des écoles catholiques.
SEPTEMBRE 1867 les chemises rouges de
Garibaldi marchent sur rome. A l’appel de
pie iX, Napoléon iii envoie des troupes le
26 octobre qui, après avoir écrasé les gari-
baldiensàMentana le3novembre, se réins-
tallent dans les etats pontificaux.
11 MAI 1868 Après de longs débats et la
résistancedesdéputésbonapartistesautori-
taires, la loi libéralisant la presse est votée.
elle supprime l’obligation d’autorisation du
gouvernement pour toute création d’un
journal traitant de matière politique, de
même que la procédure qui permettait de
suspendre un titre sur décisionministérielle
après«deuxavertissementsmotivés».enun
an, environ 140 journaux seront créés.
6JUIN1868 loiaccordant la libertédesréu-
nions publiques à condition qu’elles ne por-
tent ni sur la politique ni sur la religion. Ce
droitsera largementcontournépar l’opposi-
tion lors de la campagne électorale de 1869.
MAI-JUIN 1869 les élections législatives
voient le recul des bonapartistes autoritai-
res au profit du Tiers-parti rassemblant les
bonapartistes libéraux et des républicains
modérés. l’opposition républicaine pro-
gresse, surtoutdans les grandes villes. léon
Gambetta est élu à paris et àMarseille.
8 SEPTEMBRE 1869 Un sénatus-consulte
modifie la Constitution amorçant une évo-
lutionversunrégimedetypeparlementaire.
ilaccordeplusdepouvoirsauCorpslégislatif,
qui partage désormais avec l’empereur l’ini-
tiativedeslois.ledroitd’interpeller lesminis-
tres est confirmépour les deux chambres.
17 NOVEMBRE 1869 le canal de Suez,
construit à l’initiative du diplomate fran-
çais ferdinand de lesseps, est inauguré en
présence de l’impératrice eugénie.
20 AVRIL 1870 Un sénatus-consulte ins-
taure la responsabilité des ministres. le
Sénat devient une seconde chambre législa-
tive. la Constitution ne peut être changée
quepar lepeuple surpropositionde l’empe-
reur par la voie duplébiscite.
8 MAI 1870 lorsduplébiscite sur l’approba-
tion«des réformes libérales opérées dans la
Constitutiondepuis1860parl’empereur»etla
ratification du sénatus-consulte du 20 avril,

le «oui » l’emporte avec plus de 7,3millions
devoix contre1,5millionde«non».
2 JUILLET 1870 la candidature, soutenue
par la prusse, de léopold de hohenzollern
au trône d’espagne, vacant depuis 1868,
est rendue publique. la france exige le
retrait de cette candidature, prête à entrer
en guerre. le 12 juillet, le prince dehohen-
zollern se désiste mais la france exige du
roi de prusse qu’il garantisse de ne plus
soutenir à l’avenir d’autres prétendants.
13 JUILLET 1870 Aems, près de Coblence,
le roi de prusseGuillaume ier reçoit l’ambas-
sadeur de france Vincent Benedetti. la
fameuse dépêche d’ems rédigée par Bis-
marck le soir même, de façon volontaire-
ment provocante, transforme les faits enun
humiliant refus du roi de prusse de recevoir
Benedetti etdedonner les garanties exigées.
elle suscite l’indignation en franceoù, dès le
lendemain, les appels à la guerre se multi-
plient et les réservistes sont rappelés.
19 JUILLET 1870 poussé par la droite auto-
ritaire, l’opinion publique et l’impératrice,
Napoléon iii déclare la guerre à la prusse,
alors même que l’armée n’est pas prête et
que les alliances espérées avec l’italie et
l’Autriche-hongrie ont échoué. laprussede
son côté rassemble très vite autour d’elle
tous les etats allemands.
28 JUILLET 1870 Confiant la régence à
eugénie, Napoléon iii part pourMetz pren-
dre le commandement en chef de l’armée
du rhin, soit 240 000 hommes. face à lui,

les armées du maréchal Moltke compte
500 000hommesdes etats allemands.
30JUILLET1870 lestroupesfrançaisesquit-
tent rome, laissant la ville au royaumed’ita-
lie, qui en fera, unanplus tard, sa capitale.
9 AOÛT 1870 Jugé responsable des défai-
tesmilitaires de la france en lorraine et en
Alsace, legouvernement libérald’emileolli-
vier est renversé. eugénie en profite pour
réinstaller la droite autoritaire aupouvoir.
1ER SEPTEMBRE 1870 Bataille de Sedan.
face à la supériorité prussienne, les troupes
françaises découragées par les défaites suc-
cessives n’ont aucune chance. Napoléon iii
faithisser ledrapeaublancpeuaprès16heu-
res. la capitulation est signée le lendemain.
4 SEPTEMBRE 1870 le peuple parisien
envahit le palais-Bourbon.A l’hôtel deVille,
Gambetta proclame la iiie république. le
Corps législatif est dissout, un gouverne-
ment de la défense nationale est formé, qui
poursuit la guerre jusqu’à la signature de
l’armistice les 26 et 28 janvier 1871.
10 MAI 1871 par le traité de francfort, la
france perd l’Alsace et une partie de la
Moselle, et doit payer à l’empire allemand,
proclamé le 18 janvier dans la galerie des
GlacesdeVersailles,une indemnitéde5mil-
liards de francs.
9 JANVIER 1873 Napoléon iii meurt en
Angleterre après une opération d’un calcul
de la vessie. Son fils mourra en 1879, à l’âge
de 23 ans, alors qu’il combattait pour les
Anglais auZoulouland.2
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uNe VOix dANs le dÉsert
ancien etnouveautestament se reJoignent dans le désert

de Judée, À travers les traces de leurs prophÈtes et les monastÈres

Que des moines y fondÈrent dÈs l’aube du christianisme.

le Brise-lAMe
de VAuBAN
vaisseaude pierre réputé

imprenable, le fort de laconchée porte haut le génie
devaubandans la baie de saint-malo. legrandtrophéedassault

histoire etpatrimoine vient de récompenser le travail acharné

des bénévoles Qui le restaurent contre vents etmarées depuis 1988.
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AUX ROYAUMES
DU MILIEU
DEUX EXPOSITIONS CÉLÈBRENT

L’HISTOIRE ET LES TRÉSORS DE

L’OUZBÉKISTAN, DONT LA TERRE VIT

PASSER AU FIL DES SIÈCLES CARAVANES

CHARGÉES DE SOIE ET CAVALIERS

INTRÉPIDES –ALEXANDRE LEGRAND,

GENGISKHAN OU TAMERLAN.

111818

ET AUSSI
PILLEURS D’HISTOIRE
ON LES APPELLE JOLIMENT

DES «CHASSEURS DE TRÉSORS »

ALORS QUE LEURS PILLAGES

TRÈS LUCRATIFS DÉNATURENT

DES CENTAINES DE SITES

ARCHÉOLOGIQUES EN FRANCE ET
DANS LE MONDE. LES SPÉCIALISTES
ALERTENT L’OPINION SUR CE FLÉAU.

ALARMECi-contre : Carreau de céramique
décoré,Kossiv, oblast d’Ivano-Frankivsk, 1849 (Kiev,
IvanHoncharMuseum). Cette pièce est inscrite sur
la 19e liste rouge de l’Icom répertoriant les catégories

d’objets culturels ukrainiens exposés au vol et au trafic.



IILL SAUTESAUTE SURSUR LESLES MONTAGNESMONTAGNES

les collines du désert de Judéeles collines du désert de Judée (ci-contre,(ci-contre,
une zone tourmentée à proximité de Jéricho)une zone tourmentée à proximité de Jéricho)
rappellent lesmontagnesrappellent lesmontagnes «escarpées »«escarpées »
etet «embaumées »«embaumées » duCantique des cantiquesduCantique des cantiques
où, parmaintes images etmétaphores,où, parmaintes images etmétaphores,
l’auteur évoque le paradis et l’union nuptialel’auteur évoque le paradis et l’union nuptiale
entre Dieu et le peuple juif. la traditionentre Dieu et le peuple juif. la tradition
rapporte que c’est au creux de l’un de cesrapporte que c’est au creux de l’un de ces
ravins, le wadi etham, au sud de bethléem,ravins, le wadi etham, au sud de bethléem,
qu’il aurait été composé.qu’il aurait été composé.
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SSitué à l’est de Jérusalem, le désert de Judéeitué à l’est de Jérusalem, le désert de Judée
fut le théâtre de nombreux événements bibliques.fut le théâtre de nombreux événements bibliques.
A la suite des prophètes de l’Ancien Testament,A la suite des prophètes de l’Ancien Testament,
les premiers moines de la chrétienté s’y installèrentles premiers moines de la chrétienté s’y installèrent
pour y vivre dans le dépouillement le plus total.pour y vivre dans le dépouillement le plus total.

UneUne

leledésertdésert
voixvoixdansdans
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DUSANGETDES LARMES
ci-dessus : à 10 km au nord-
est de Jérusalem, au creux
duwadiQelt, s’épanouit
le premiermonastère
de palestine : lemonastère
de pharan. il fut fondé
au début du iVe siècle par
saint chariton (ci-contre),
qui ymena le combat
de la foi, usant d’une arme
spirituelle qu’il affectionnait
particulièrement : la prière
«sincère, accompagnée
de larmes ». l’édifice a été
reconstruit au XXe siècle
et est actuellement habité
par un ermite russe du
nomdeabuna chariton.
en bas, à gauche : frère abiel
contemple les ruines d’un
monastère au nom inconnu,
à proximité de taybeh,
au lieu-dit Kirbet edDanabyé.
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C’est unminuscule désert coincé
entreJérusalemetJéricho,une
terre aride et rocailleuse d’à

peine 80 kmde long, dominée à l’ouest
par lemontdesOliviers.Enune journée,
un bonmarcheur peut le traverser dans
sa largeur. Le désert de Judée, que les
Hébreux appelaient « désert de Juda »,
n’a pas la renommée des vastes solitu-
des duSahara oud’Arabie : il ne fait que
1790km².Etpourtant, il renferme,entre
sescollinesrondesetsesravinsescarpés,
mille etunehistoires transmisesd’âgeen
âgepar les traditions locales et les écrits
bibliques. La plupart des prophètes de
l’AncienTestament l’ont sillonnéde long
en large.Samuel,Elie,Elisée, Jérémieet
tant d’autres « fous deDieu » ont trouvé
refugedanssesescarpements.
Biendessièclesplus tard,c’est sur son

sol craquelé que saint Jean-Baptiste,
vêtudesa tuniquedepoilsdechameau,
a annoncé l’imminence du royaume
des cieux, faisant griller ses sauterelles
et dégustant le miel sauvage déposé
par les abeilles dans les renfoncements
sombresdesrochers.C’est làaussique,
selon les Evangiles synoptiques, le
Christ fut «poussépar l’Esprit »pourêtre
tenté par le diable et jeûner pendant
quarante jours. A sa suite, des milliers
de moines s’enfoncèrent dans cette
masse désolée de rochers ocre, pour
vivre, dès la fin du IIIe siècle, leur idéal
ascétique dans des grottes, construi-
sant leurs monastères sur les pentes
abruptes des ravins.
Parmi tous les lieux bibliques de

Terre sainte, ledésert deJudéeest sans
doute l’un des plus authentiques. Nulle
modernité n’a souillé son paysage
depuis deux mille ans. Le vent y sou-
lève toujours la même poussière. Les
mêmes pierres roulent à flanc demon-
tagne. Rien n’a changé ou presque. En
parcourant ces immensités désolées,
l’histoire biblique apparaît dans sa
matière vivante. « Il faut s’imaginer que
ce désert était, dès les premiers siècles,
un point de ralliement pour ceux qui
voulaient se rapprocher du Christ et
marcher sur les traces des premiers pro-
phètes. On considère souvent le désert

d’Egypte comme le berceau de la vie
monastique avec saint Antoine, le père
des moines, ou encore saint Paul de
Thèbes, qui l’a précédé au désert de la
mer Rouge. Mais en réalité, le mona-
chisme a jailli simultanément de diffé-
rents rameaux aux IIIe et IVe siècles : en
Egypte bien sûr, mais aussi en Syrie,
enMésopotamie et surtout en Palestine,
sur la terre de la première Eglise, celle
de Jérusalem, fondée par le Christ lui-
même.Aucun autremonachismen’a le
privilège de naître sur la terre où se sont
déroulés et accomplis tous les événe-
ments du Salut », explique frère Abiel,
moine français vivant en Terre sainte
depuisunevingtained’années,quivient
de consacrer son mémoire d’étude

théologique à la naissance du mona-
chismedans le désert de Judée.
Les collines et les ravins de ce lieu de

désolationn’ontplusaucunsecret pour
ce quadragénaire. Après douze années
passées au monastère de Bet Gemal,
situé à moins de 30 km à l’ouest de
Jérusalem, il a reçu en 2015 la béné-
diction de ses supérieurs pour arpenter
le Moyen-Orient à la rencontre des
communautés chrétiennes d’Orient,
découvrir leurs traditionset visiter leurs
monastères. Ses pèlerinages aux sour-
ces de la vie chrétienne l’ont conduit
dans le désert de Juda, « là où tout a
commencé ».Labarbe hirsute, le regard
clair, les membres solides, il bondit
de rocher en rocher, traque lamoindre
trace d’anciennes constructions. Car la
plupart des monastères du désert ont
disparu : « Il y en avait des dizaines »,
déplore frère Abiel. Une grandemajo-
rité ont été emportés par les siècles. Et
il faut avoir le regard perçant pour en
débusquer les ruines.
Non loin de Taybeh, dernier village

chrétien de Palestine situé à une tren-
taine de kilomètres au nord de Jérusa-
lem, frèreAbiel s’arrête soudain aubord

d’un immense précipice et pointe du
doigt la falaised’en face,percéedegrot-
tes comme un gruyère. L’une d’elles,
plus grande, attire le regard : « C’était
l’église. La grotte est toujours appelée
ElKnisépar lesArabes locaux »,nousdit
le moine. Au vu du nombre de grottes,
qui étaientautantdecellules, cemonas-
tère accueillait jadis plus d’une centaine
de solitaires. Les Bédouins nomment
encore l’endroit Kirbet ed Danabyé,
c’est-à-dire « la ruine de la queue ». Ils
sont les nouveaux occupants : leurs
chèvres parquées dans les anciennes
cellules sous la bonne garde des fusils
ont pris la placedes ascètes.
Un promeneur passant par là ne se

douterait pas qu’ilmarche sur les traces

des premiers chrétiens.Mais frèreAbiel
a le regard vif. Dans un flanc de colline
recouvert de pierres blanches, il recon-
naît lesgravatsdel’ancienneéglise;dans
unespacedégagéetplat, l’emplacement
d’un ancien champde blé. Souvent, en
cours de route, il s’arrête aumilieu de
nulle part, fouille le sol et en retire des
morceaux demosaïques : « Il y avait un
monastère ici ! » s’exclame-t-il alors.
Dans ces vastes solitudes, il nemarche
pas, il court : « Il y a tant à voir. Ce désert
est un trésor archéologique, une terre
aride mais tellement vivante à la fois !
C’est là qu’à 23 ans, j’ai ressenti l’appel
pourdevenirmoine»,sesouvient-il.
Il n’était pas le premier à ressentir cet

appel. Il y a près demille sept cents ans,
un autre « fou de Dieu » avait ressenti le
désir de suivre le Christ jusque dans
l’abjection : saint Chariton, dont la vie
nous est connue grâce à un auteur ano-
nyme du VIe siècle. Né à Iconium, en
Asie Mineure, vers le milieu du IIIe siè-
cle, ce jeune notable chrétien aurait
subi le martyre après avoir refusé
d’offrir un sacrificeaux idolespaïennes.
Ayant survécu aux outrages de ses per-
sécuteurs, il se rendit finalement en

Parmi tous les lieux bibliques de Terre sainte,
ce désert est l’un des plus authentiques.
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pèlerinage en Terre sainte pour y vivre
une vie de privations sur lemodèle des
prophètes Elie et Jean-Baptiste. Mais
la providence allait lui jouer quelques
tours : agressé par des brigands sur la
route de Jéricho, l’apprenti ascète fut
emmené en captivité dans leur repaire,
situé dans les grottes d’un ravin du
désert de Judée, au nord de Jérusalem,
le wadi Pharan. Alors que tout semblait
perdu,unserpentvintdéposersonvenin
dans l’outre de ses geôliers qui, après
s’être saoulés, périrent brutalement.
Chariton comprit ainsi sa vocation : il
resterait dans cette grotte humide pour
rendre gloire au Dieu qui l’avait libéré
desmains desbrigands.
Après des années de jeûne, de prière

etdesolitude, ilcommençaàvoiraffluer
des pèlerins en quête de guérison et de
réconfort spirituel. Galvanisés par son
zèle, certains se joignirent à lui au début
du IVe siècle : le premier monastère de
Palestine naquit ainsi dans les grottes
inhospitalières d’un ravin. Et il existe
toujours, à 10 km au nord-est de Jéru-
salem.Détruit lors des invasions perses
et arabes au VIIe siècle, le « monastère
dePharan »est redécouvertet fouilléà la
fin duXIXe siècle par les pèresblancsde

Sainte-Anne, puis occupé à partir de
1903parunecommunautérusseortho-
doxe qui lui adjoint unmur de clôture et
des bâtiments fonctionnels. Il est habité
épisodiquement depuis cette époque
par un ou deuxmoines qui perpétuent,
par leursprières inlassables, lavocation
des anciens ermites dudésert.
Il faut descendre la route romaine

situéeaunorddumontdesOliviers,puis
s’enfoncerdans lesprofondeursduwadi
Pharan(wadiQeltpour lesArabes)pour
atteindrecetantiquetempledeDieu.Au
détour d’une colline dénudée, au terme
de deux heures et demie de marche,
il apparaît sur le flanc d’une falaise,
accroché comme un nid d’hirondelle
au-dessus d’un précipice, surplombant
la source abondante d’Ain Farah, où
s’épanouissent roseaux et arbres frui-
tiers. Les grottes primitives deChariton
sont toujours làellesaussi,à12mdusol,
perçant la falaise d’ouvertures noires et
béantes. Il faut emprunter des escaliers
sculptés dans la roche pour se faufiler
enfindanscesalvéoleshumides.Laplus
grandemesure 6mde profondeur pour
8m de longueur : elle servait d’église,
comme en témoignent les quatre trous
creusés dans le sol pour fixer l’autel. Les

autres, plus petites, faisaient office de
cellules. Sans doute est-ce là queChari-
ton s’abîmadans la prière, résistant aux
assautsdudiableet de l’humidité.
La vie d’ermite n’était en effet pas

dénuée de risques. Autour de la grotte-
église, faisant office de nucléon cen-
tral, une quinzaine de grottes-cellules
étaient autrefois disséminées dans
la vallée, séparées d’une trentaine de
mètres les unes des autres : «Mesurez le
danger que représentait, de nuit, le tra-
jet desmoines vers l’église rupestre, par
des escaliers suspendus à plusieurs
dizaines de mètres de hauteur. Ils ris-
quaient leurviepouraller à l’office ! » fait
remarquer frèreAbiel.Partout,descroix
gravées sur la roche témoignent de la
ferveur de jadis et de l’intense activité
du monastère. Une effervescence qui
n’était sans doute pas du goût deChari-
ton. Vers 330, regrettant sa solitude,
il dispensa ses derniers conseils spiri-
tuels à ses disciples et descendit le wadi
Qelt en direction de Jéricho. Après une
journée demarche, il trouva une grotte
isolée dans lamontagne « ed duq », qui
surplombe la ville à l’extrémité est du
désert, connue pour avoir été, selon la
tradition, le lieu des trois tentations du

NID D’AIGLECi-dessus : pour se rapprocher deDieu, les ermites du
désert de Judée, à l’instar de leur précurseur saint Chariton, trouvaient
refuge sur les pentes abruptes des ravins, dans des grottes humides
et difficilement accessibles, comme celles qui percent le versant oriental
dumont de la tentation, situé en face de Jéricho. a droite : en descendant
le wadiQelt vers Jéricho, le visiteur tombera sur lemonastère de Saint-
georges, fondé auVe siècle par desmoines désireux de suivre l’exemple
de saint Chariton. la tradition byzantine rapporte que l’une de ses
grottes aurait été occupée pendant trois ans et demi par le prophète elie. ©
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Quarantaine»ou«montdelaTentation»,
et l’on raconte que c’est à son sommet
queSatanaurait proposéauChrist de lui
donner « tous les royaumes dumonde
avec leurgloire » (Matthieu, 4,8).
De là-haut, la vue est imprenable en

effet sur la vallée du Jourdain, depuis
l’Hermon jusqu’à la mer Morte. Les
montagnes de Jordanie se dressent à
l’est commed’imposants remparts. Par
temps clair, on peut même apercevoir
lessommetsdel’Hermon,situéàlafron-
tière de la Syrie et du Liban. A l’ouest,
l’œil seperddans les immensitéscabos-
sées du désert de Judée jusqu’aumont
des Oliviers, qui cache Jérusalem. La
position était stratégique. En témoi-
gnent les ruines de la forteresse deDok,
une ancienne place forte séleucide,
mentionnée par Flavius Josèphe et le
livre des Maccabées (1 M 16,15), qui
occupait jadis, tel un nid d’aigle, l’étroit
plateaudu sommet.
En contrebas de cette ancienne cita-

delle s’étend Jéricho, première ville
tombée auxmains des Israélites lors de
leur conquête du pays deCanaan selon
le récit qu’en fait le livre de Josué. Fon-
dée il y a près de onzemille ans à 300m
en dessous du niveau de lamer, elle est

considéréepar latraditioncommelacité
du péché et du combat spirituel : « C’est
devant Jéricho que le prophète Josué,
successeur de Moïse à la tête du peu-
ple hébreu, fit sonner la trompette sur
ordre de l’Eternel, pourmettre à bas ses
murailles. C’est aussi dans la plaine de
Jéricho que le prophète Elie fut emporté
au ciel sur un char de feu. Si on avait été
là il y a troismille ans, onaurait vu le ciel
s’ouvrir pour l’accueillir ! » s’enthou-
siasme frère Abiel. Lamémoire du pro-
phète est d’ailleurs vénérée au sein du
monastère de Douka, au pied dumont
de la Quarantaine, dans une ancienne
grotte où, régulièrement, les chrétiens
locaux viennent brûler des cierges et de
l’encens. La tradition rapporte qu’Elie y
aurait élu domicile, ainsi que son suc-
cesseur, le prophèteElisée : « C’est dans
cette grotte qu’Elisée reçut la visite de
Naaman, le général syrien qu’il avait
guéri de la lèpre après lui avoir recom-
mandé de se plonger sept fois dans le
Jourdain »,explique frèreAbiel.
Fervent défenseur de la tradition

locale, lemoine français a recensédans
le désert de Juda deux autres grottes
attribuées au prophète Elie. L’une est
situéedans lemagnifiquemonastèrede

Christ mentionnées dans les évangiles
de Marc, Matthieu et Luc. Là, dans ces
hauteurs isolées, Chariton pouvait
menersoncombatspirituelavecardeur,
et trouver enfin la paix de l’âme.
Mais le silence fut de courte durée.

Rapidement, il fut rejoint par d’autres
disciples et dut fonder un autremonas-
tère : le monastère de Douka. Recons-
truit au XIXe siècle par les Grecs ortho-
doxes, sous le nom de monastère de
Sarandarion, ce lieu rempli de souve-
nirs fait toujours face à Jéricho, accro-
ché comme un balcon au flanc de la
falaise. Il est bâti autour d’une grotte-
église où est vénéré un rocher que la
tradition considère comme l’une des
pierresde lapremière tentation,ungros
caillou que le diable aurait souhaité voir
changerenpainetque lesmainsdemil-
liers de pèlerins ont poli : « L’ironie de
l’histoire veut qu’un parc de loisirs et
des hôtels de luxe aient été construits
juste en dessous dumonastère. Les for-
tunées se baignent en bikinis et sirotent
descocktails toutprèsde l’endroitoù les
anciens ontmené le combat de la foi… »
se lamente frère Abiel. Aujourd’hui
encore, la montagne à laquelle il est
suspendu est appelée « mont de la
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Saint-Georges, suspendu dangereuse-
ment aux parois rocheuses du Wadi
Qelt, et aurait servi de refuge à Elie
durant trois ans et demi. Le chapitre 17
du livre des Rois raconte que « les cor-
beaux lui apportaient du pain et de la
viande, matin et soir », et que le pro-
phètesedésaltérait au torrentdeKerith,
situé au fond du ravin. L’autre grotte est
lovéedans lapentedouced’unemonta-
gne,prèsduvillagechrétiendeTaybeh:
« On dit que des bergers, qui s’y étaient
arrêtés pour la nuit, furent tirés de leur
sommeil par un vieil homme à la barbe
blanche leur demandant avec insis-
tance ce qu’ils faisaient dans “sa”
grotte », s’amuse frèreAbiel.
Le fougueux moine se plaint néan-

moins du désintérêt croissant des chré-
tiensdeTerresaintepources lieuxpétris
d’histoire : « Les derniers chrétiens de
Judée ont pour la plupart oublié les tra-
ditions de leurs pères. » Lorsqu’il pénè-
tre dans cette minuscule caverne gar-
nie de stalactites, Abiel ramasse les
quelques déchets qui jonchent le sol,
trouvedans la fented’unepierreunbout
de charbon et un peu d’encens, puis
allume une bougie et entonne une lita-
nie en arabe. Son rêve ? Y reconstruire
un ermitage. Il y avait jadis une petite

chapelle à l’entrée de la grotte. Quel-
ques pierres chancelantes en témoi-
gnent. Aujourd’hui, ses environs ont
des allures de terrain vague et plus per-
sonne n’y vient.
Cette solitude aurait sans doute plu à

Chariton. Vers 340, dérangé par l’afflux
de visiteurs, le saint ermite dut fuir de
nouveau son monastère et s’enfonça
une nouvelle fois dans le désert. Il mit le
capvers le sud-ouest, versdescontrées
sauvages situées à l’écart des grandes
voies de pèlerinage. Il trouva une grotte
à son goût, au sud de Bethléem, sur
l’arête d’une falaise abrupte. Son repos
fut de courte durée. Rejoint encore une
fois par des disciples, il fonda un autre
monastère, plus grand que les deux
précédents : le monastère de Souka,
communément appelé « monastère de
Chariton ». Du tempsde son apogée, au
VIe siècle, ce monastère, aussi appelé
« Vieille Laure », s’étendait sur près

de 450 000 m² et comptait, outre une
église, une boulangerie, une infirmerie,
une hôtellerie et plus de quarante cellu-
les demoines.
Mais après la conquête musulmane

de 638, les attaques des Bédouins
devinrent plus fréquentes et les ascètes
quittèrent les cellules éparpillées dans
le ravin pour se regrouper dans des
ermitages près de l’église, qui fut alors
entourée d’épais remparts surmontés
de tours de guet. De ces fortifications, il
ne reste que quelquesmurs pantelants,
ainsi que les vestiges d’une seule tour,
dressée sur la pente de la montagne
commeune vigie fatiguée. Entre le VIIIe
et le XIIe siècle, le monastère de Chari-
ton ressemblait sans doute aumonas-
tère actuel de Mar Saba, situé à une
dizaine de kilomètres à l’est de Beth-
léem : un lieu de prière aux allures de
citadelle imprenable, adosséà la falaise
escarpée d’un ravin, comme sorti de
l’imagination de Tolkien. Dans cette

forteressespirituelle, lesmoinesavaient
le loisir de mener en toute quiétude
le combat acharné de la foi. L’un des
disciples de Chariton, saint Kyriakos,
avait décrit en des termes précis les
modalités de cette vie d’anachorète :
« Tenir en estime et glorifier l’amour fra-
ternel, l’hospitalité, la virginité, le sou-
lagement des pauvres, la psalmodie,
les longues stations nocturnes, les lar-
mes de la componction (…), réduire
leur chair par les jeûnes, se porter vers
Dieu par la prière, faire de cette vie une
méditation de lamort. »
Chariton avait montré l’exemple.

Lassé de fuir la foule, il avait finalement
décidé de la prendre de haut : il s’était
trouvé une grotte à quelques centaines
de mètres du monastère, accessible
seulementparuneéchelle ;unecaverne
à trois niveaux, munie de citernes, de
bassins, d’une chapelle et enfin, à son
sommet, d’une alcôve suspendue au-

dessusde la vallée, faisant office decel-
lule.Danscettepetitegrotteenformede
cloche, le saint ermite, perché à plus de
100m d’altitude, avait pu enfin vaquer
aux affaires de Dieu, laissant à samort
un héritage colossal : au VIe siècle, on
dénombrait près de 10 000 moines
répartis à travers 80 fondations.
Cet ascète sans prétention avait

lancé ainsi la grande colonisation du
désert de Judée « transformant cette
zone aride en jardin secret, lieu de
l’intimité entre le Christ et son épouse,
l’Eglise », explique frère Abiel. Il avait
surtout participémalgré lui à l’accom-
plissement des écritures. Car àmesure
que ses disciples construisaient des
monastères, cultivant les sols, aména-
geant des terrasses et des citernes, ils
réalisaient la célèbre prophétie d’Isaïe
(Is 35) : «Que soient pleins d’allégresse
désert et terrearide,que lasteppeexulte
et fleurisse. (…)Deseaux jaillirontdans
le désert. »2

Dans ces forteresses spirituelles, les moines
pouvaient mener le combat de la foi.
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LA PERLE DUDÉSERT Fondé auVe siècle par saint sabas sur lemodèle des laures de saint chariton, lemonastère demar saba
(ci-dessous) illustre parfaitement cette nécessité pour lesmoines du désert de Judée, à partir du Viie siècle, de s’entourer d’épais remparts
pour se protéger des assauts des bédouins. il permet de se faire une idée précise de l’aspect dumonastère de souka au temps de son
apogée : un complexe fortifié adossé à la falaise abrupte d’un ravin. page de gauche : frère abiel face aux ruines dumonastère de souka.
ci-dessus : lesmontagnes du désert de Judée, à proximité de lamermorte, dont les nuances ambrées rappellent l’un des versets
du cantique des cantiques (4, 6) :«Avant le souffle du jour et la fuite des ombres, j’irai à lamontagne de lamyrrhe, à la colline de l’encens. »
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L I E U X D E M É M O I R E

Par Marie-Laure Castelnau

Lebrise-lame

de

Construit au XVIIe siècle par Vauban
dans la baie de Saint-Malo, le fort
de la Conchée vient de se voir décerner
le Grand TrophéeDassault Histoire
et Patrimoine.

Vauban
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ennemies l’accès dumouillage de la cité
corsaire. Aussi fit-il construire, outre
celui-ci, plusieurs ouvrages fortifiés :
le Fort national, le fort duPetit Bé, plus loin
enmer, et le fortHarbour. Bienque sans
expériencede grands travauxmaritimes,
Vaubandécida, contre l’avis de tous
lesMalouins, de construire laConchée
sur la roche isolée dumêmenom
de façon à verrouiller l’accès de la fosse
auxNormands, où les navires anglais
et hollandais venaient bombarder la ville.
En 1693, les premiers travaux

étaient lancés. Pour l’aider, Vauban avait
fait venir de Brest un de sesmeilleurs
ingénieurs, SiméonGarangeau, certain
de pouvoir compter sur sa fidélité
contre les nombreux adversaires du projet.
Il avait en outre pris grand soin de faire
découper le granit du rocher pour disposer

d’assises bien planes et extrêmement
robustes, sur lesquelles les remparts
pourraient défier la tempête.
Lesmurailles, épaisses de plus de 3m,
faisaient corps avec le rocher. L’avancée
au sud du fort était constituée de très
gros blocs de granit avoisinant parfois les
500 livres, de façon à former un rempart
extrêmement solide contre les coups
de boutoir des vagues. A l’époque, les
chaloupes qui acheminaient lesmatériaux
nécessaires pouvaientmettre jusqu’à
deux bonnes heures depuis Saint-Malo.
Quelquesmois à peine après le début

du chantier, vingt-cinqnavires anglo-
hollandais viennentmouiller tout près
de laConchée. Les récents travaux effectués
sont endommagés et les trente ouvriers
quiœuvraient aux fondations sont
faits prisonniers. Les ennemis envoient 1

LaConchée sera ci-après lameilleure
forteresse du royaume, la plus petite
et lamieux entendue, commeelle aura

été la plus difficile à bâtir, car jamais ouvrage
ne le fut autant », s’exclamait lemarquis
deVaubandans une lettre adressée
à Louis XIV en 1695. Situé à deuxmilles
nautiques de Saint-Malo, sur un rocher
isolé, battu par les vents et les courants,
ce fort s’apparente à un authentique
coupde génie. Quandon sait les dangers
que représentent les rochers dans la baie
de Saint-Malo, la violence des courants,
les variations spectaculaires du niveau des
marées, on ne peut qu’être émerveillé que
le commissaire général des fortifications
du roi ait pu bâtir dans un environnement
aussi sévère une forteresse capable
de résister aux plus violentes tempêtes.
Elément essentiel du systèmede

défense côtière de Saint-Malo, cet ouvrage
s’inscrivait demanière plus générale dans le
vaste projet dedéfense des côtes françaises
voulupar Louis XIV. La stratégie deVauban
était de transformer la baie de Saint-Malo
enplace forte pour interdire aux escadres

«

SAUVÉDES EAUX Le fort de la Conchée (page de gauche et en bas) a été sauvé
de la ruine par la Compagnie du fort de la Conchée, une association de passionnés qui
le restaure depuis 1988, et dont le travail vient d’être récompensé par le Grand Trophée

Dassault Histoire et Patrimoine (ci-dessus, de gauche à droite : Alexis Brézet, directeur
des rédactions du Figaro, Bernadette Benoist, présidente de La Compagnie du fort de

la Conchée,Marie-Hélène Habert-Dassault, directrice de la communication et dumécénat
du groupe Dassault, et Yves-MarieMorault, gérant de la SCI du fort de la Conchée).
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d’un capitaine et de trois lieutenants.
un chirurgien et un aumônier y sont
égalementprésents enpermanence. en cas
d’offensive, une cinquantained’hommes
sont prévus en renfort.mais ce n’est
qu’en 1758qu’unenouvelle flotte ennemie
se présenta au large de saint-malo.
impressionnés par l’imposante silhouette
de laconchée, les bateaux anglais
détournèrent leur route jusqu’àcancale, où
ils livrèrent quelques batailles. plus aucune
autre attaquene fut signalée ensuite en face
de la cité corsaire. la stratégie deVauban
avait fait ses preuves : le fort remplissait
bien son rôle d’armededissuasion.
avec la signature, en 1904,

de l’entente cordiale entre le royaume-uni
et la France, saint-malodevient unport
de commercepacifique, peu àpeu annexé
par les touristes. leministre de laguerre
déclasse alors le fort de laconchée et
celui de l’île d’harbour : plus d’armement,

plus de garnisonnimêmequelques
soldats de garde. l’etat s’interroge sur
la transformationde l’édifice enprison,
puis renoncedevant l’étenduedes travaux
nécessaires. le fort est alors abandonnépeu
àpeu.Quelques fonctionnaires débarquent
de temps en tempspour constater
quedes ardoises se sont envolées, quedes
portes sont gonflées par l’humidité et
desmurs gorgés d’eau. les années passent
et la citadelle tombedéfinitivement
dans l’oubli.mouettes et cormorans
installent leurs nids dans les brèches des
remparts et vivent sur la forteresse dans
la plus grandequiétude. la guerre de
1914-1918n’apporte aucun changement :
saint-malo est bien trop loindu front.
au cours de la libération de saint-malo

par les américains en août 1944, la
forteresse desmers, inscrite à l’inventaire
des sites classés depuis 1933, est
sévèrement endommagée et, après

alors sur saint-malounnavire chargé
d’explosifs. heureusement, une tempête
renverse l’embarcation et l’explosionne
provoquequepeudedégâts. il n’en fallait
pas plus pour finir de convaincre les plus
perplexes de la nécessité d’un fort pour
protéger la cité corsaire. Vaubanordonne
alors que vingt et un canons, des vivres
et des soldats soient installés sur l’île.
un an et demiplus tard, unepartie des
souterrains sont achevés. situés presque
auniveaude lamer àmaréehaute,
ils sont équipés de six puissants canons,
dont les boulets de 48 livres filent
tout droit dans la coquedes navires
ennemis.undispositif redoutable.
ainsi, en juillet 1695, lorsqu’une flotte

ennemie survient au large de saint-malo,
les canonsdu fort ripostent pendant deux
jours. après avoir subi de lourds dégâts
et la perte d’environ cinq cents hommes,
lesanglais finissent par lever l’ancre.
le fort de laconchée a remporté son
premier et unique combat ! les travaux se
poursuivent avec quelquesmodifications
imposées par une réductiondubudget.
sur la terrasse principale, une longère à toit
d’ardoises est construite pour les officiers.
en 1710, la constructiondu fort

est achevée. le chantier aura coûté
au total 400 000 livres, dont 15% financés
par lesmalouins. alors à l’apogéede sa
gloire, lemaréchal deVauban avait réussi
à faire de cette forteresse le chef-d’œuvre
de l’architecturemilitaire de son temps :
édifiée sur une tête de rocher, elle s’étend
sur 65mde long et 32mde large avec
unehauteur deparapet de 22mau-dessus
duniveaude lamer basse. la salle de tir
voûtée, aunord, qui abrite les soldats
du fort, était considéréeparVauban
comme«l’une des plus belles [pièces]
du royaume, voire de la chrétienté».
cettemêmeannée, la forteresse entre
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la guerre, l’Etat décide de lamettre
en vente. En 1947, c’est un architecte des
bâtiments de France, Raymond Cornon,
qui en devient propriétaire, jusqu’à
ce que la famille deQuenetin, originaire
de Saint-Malo, lui succède en 1984. Cette
année-là, le fort de la Conchée est classé
monument historique. Les nouveaux
propriétaires bâtissent un grand
débarcadère en bois afin de remplacer
l’escalier de pierre disparu, mais
la première tempête d’hiver emporte
la construction. Découragés devant
la difficulté et l’ampleur des travaux, ils
remettent la citadelle en vente en 1988.
Intriguépar cette annonce,Alain

Rondeau, rédacteur en chef de la revue
Bateaux, en reportagedans la cité corsaire,
demande alors à visiter les lieux. Le fort
de laConchéen’est plus qu’un imposant
amasde ruines,maisAlainRondeau
reste émerveillé par cette construction
unique et décidede la sauver. Enquelques
mois, il parvient à réunir une vingtaine
depassionnés de l’histoire des corsaires
malouins, défenseurs dupatrimoine
et amoureuxdes sitesmarins hors du
commun, et à les convaincre de racheter
l’édifice pour 1millionde francs.
Pour assurer le paiementdes travaux,
ils créent une associationbaptisée
«LaCompagnie du fort de laConchée».
Année après année, rassemblant

des fonds, sollicitant des entreprises
souvent effrayées par l’ampleur des
travaux, ils réussissent à faire dégager

des tonnes de pierres, à relever des
murs démolis, à assembler d’énormes
charpentes et àmettre un terme
aux infiltrations de la pluie qui ravinait
les voûtes en recouvrant les logis
d’épaisses ardoises et en dallant de neuf
en beau granit de Chausey des dizaines
demètres carrés de plate-forme.Malgré
la difficulté des conditions de travail
et de l’acheminement desmatériaux,
souvent par héliportage, les ouvriers de la
Conchée font preuve d’une ferveur et d’un
courage indéfectibles.«On les surnomme
les bâtisseurs de l’extrême ou plutôt
les restaurateurs de l’extrême ! » précise
fièrement Bernadette Benoist, présidente
de La Compagnie du fort de la Conchée
depuis lamort d’Alain Rondeau en 2017.
Si cette forteresse fut, selonVauban,

la plus difficile à bâtir, sa restauration
ne l’a pas étémoins.«En redonnant vie
à cet ouvrage hors du commun, nous avons
voulu donner du sens au dur labeur de ces
artisans du XVIIe siècle qui ont bâti cette
œuvremajeure souvent dans la souffrance
et parfois au péril de leur vie », souligne
encore Bernadette Benoist. Depuis
le rachat en 1988, 80%de la restauration
a été achevée, avec la reconstruction des
six logis, des salles de tir et des remparts.
Ce chef-d’œuvre de l’artmilitaire a pu
retrouver une grande part de sa splendeur
grâce à la ténacité des Compagnons
et avec le soutien technique, administratif
et financier de laDirection des affaires
culturelles de la Bretagne, du conseil

général d’Ille-et-Vilaine, du conseil régional
de Bretagne et de la ville de Saint-Malo.
Au total, plus de 5millions d’euros auront
été nécessaires pour l’ensemble des travaux.
Cet immense chantiermené par des

particuliers vient d’être récompensé lors
de la dixième édition duGrand Trophée
de la plus belle restauration, placé sous
l’égide de Dassault Histoire et Patrimoine,
du FigaroMagazine, de Propriétés Le Figaro
et de la FondationMérimée. Un prix
qui vient récompenser la beauté du fort
autant que le travail de restauration
accompli depuis plus de trente ans.
«Nous avons aussi voulu couronner une
aventure humaine incroyablemenée par
une association de bénévoles qui a choisi
de restaurer unmonument totalement
à l’abandon et en lui consacrant leur vie »,
a ajouté Alexis Brézet, directeur des
rédactions du Figaro et président du jury.
L’aventure n’est pas finie pour

autant. Pour réaliser la reconstruction
du boulevard de défense, à l’entrée
du fort, l’association a besoin de récolter
de nouveaux fonds et vient de lancer
une souscription avec la Fondation
du patrimoine. Estimée à 8,2millions,
cette restauration offrira unemeilleure
accessibilité au site et permettra
d’organiser des visites estivales sur ce
vaisseau de pierre immobile, qui semble
plus que jamais prêt à fendre lamer
et à affronter toutes les tempêtes.2
● ÀVOIR : le fort de la Conchée se visite
exclusivement lors des Journées du patrimoine.
Rens. : www.fortdelaconchee.org

VAISSEAUDEPIERRECi-dessus : le dallagede la terrasse a retrouvé sonaspect des années
1700. Sur la gauche, les logis ont retrouvé leur couvertured’ardoises et l’intérieur a été

entièrement restauré (page de gauche, enbas).Pagede gauche, enhaut : perché sur un rocher
isolé difficile d’accès àdeuxmillesmarins (environ3,7 km)de Saint-Malo, le fort de la

Conchée fut le«plus difficile à bâtir », selonVauban,mais aussi le«meilleur»du royaume.

Fort de la
Conchée.
Le chef-d’œuvre
le plus audacieux
deVauban
AlainRondeau
PraxysMarine
224pages
38€
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117
h



ph
O
TO

S
:©

a
RT

a
N
D
c
U
lT
U
Re

D
ev

el
O
pm

eN
T
fO

U
N
D
aT

IO
N
,R
ep
U
bl
Ic

O
f
U
zb

ek
IS
Ta

N
ph

O
TO

a
N
D
Re
y
a
Ra

ke
ly
a
N
.

ANGESGARDIENS
ci-contre : Bodhisattva, terre

crue, Ouzbékistan,
Dalverzin-tépé, IIe-IIIe siècle

(Tachkent, fine arts
Institute of the academy

of Sciences). Dans le
bouddhisme, le terme de
bodhisattva désigne des
êtres humains ou divins
ayant atteint l’état d’éveil

mais qui diffèrent leur entrée
dans le Nirvana pour sauver

leurs semblables.
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Deux superbes
expositions, au Louvre
et à l’Institut dumonde
arabe, célèbrent
cet hiver les trésors
d’Ouzbékistan.
Une formidable
invitation au voyage,
à la découverte
des merveilles de la
route de la Soie.

E lle fut la terredesconquêtes folles
et des grands établissements.
Descaravanes lentesetdescava-

liers intrépides. De la soie, de l’encens,
de la turquoise et du lapis. Celle qui vit
naître la passion d’Alexandre le Grand
pour Roxane la Resplendissante et
assista à la furie des archersmontés de
Temüjin qui, devant la mosquée de
Boukhara, s’était proclamé « fléau de
Dieu » avant de s’arroger le titre, au jour
de son couronnement, deGengisKhan,
le chef féroce. Elle connut l’arrivée à
Samarcande des artisans de Chiraz, de
Delhietd’ailleurs,uniquesrescapésdes
ravages innommables du redoutable
Timour le Boiteux ou Tamerlan, dépor-
tés là par la volonté du conquérant afin
qu’ils lui cisèlent la plus belle des capi-
tales, dômes bleus etmosaïquesmulti-
colores. Elle fit vivre côte à côte le zoro-
astrime, le judaïsme, le christianisme
et le bouddhisme, avant que d’être isla-
misée. Marco Polo, émerveillé de la tra-
verséequ’il enavait faite, l’avait révélée
au monde occidental dans son grand
récit, Le Devisement du monde. Plus
tard, en 1877, le géographe Ferdinand

MILLE ET UNENUITS
Adroite : Tête de prince kouchan,

terre crue, Ouzbékistan, Dalverzin-
tépé, Ier-IIe siècle (Tachkent, Fine
Arts Institute of the Academy of
Sciences). En haut : Trésor (lingots,

bracelets, colliers, boucle de
ceinturon), or, cornaline, turquoise,

Ouzbékistan, Dalverzin-tépé,
Ier siècle (Tachkent, Agency for

PreciousMetals under the Central
Bank of the Republic of Uzbekistan).

royaumes
milieu
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Par Albane Piot
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von Richthofen avait imaginé le tracé
d’une route de la Soie qui unirait les
deux extrémités de l’Asie – la Chine et
laMéditerranée.
Quelque peu romantique, l’idée fit

florès et c’est encore sous ce vocable
que l’on désigne les multiples routes
caravanières qui ont sillonné la surface
et l’histoire de l’Asie centrale, reliant
des territoires aussi différents que la
péninsuleArabique, laMésopotamie, le
plateau iranien, l’Inde, l’Himalaya et le
désert de Gobi, empruntées par des
marchands de soie, mais aussi de par-
fums, de thé, de vin, d’épices, de teintu-
res, de miel, de pierres précieuses, de
bronze, d’or et de porcelaine, par des
artisans, des diplomates et des guer-
riers.Aucœur de ce commerce, au car-
refour de ces routes, se trouve cette

terre quasi mythique, ces contrées si
méconnues desEuropéens qui forment
l’actuelOuzbékistan.
Aujourd’hui, l’ex-République sovié-

tique veut asseoir son pouvoir, exister
sur la scène internationale, et choisit
pour cela d’affirmer une identité forte.
Une identité qu’elle puise dans une
forme de roman national assumé,
qu’elle raconte au monde entier. Son
arme, c’est son histoire ; son plus bel
atout, sa culture. L’enjeu est politique :
l’admiration des peuples fortifiera sa
crédibilité. Sur les places de ses villes,
les statues de Tamerlan ont chassé les
effigies de Lénine. Cet hiver, son prési-
dent Shavkat Mirziyoyev est venu à
Paris en personne pour inaugurer aux
côtés d’Emmanuel Macron pasmoins
de deux expositions prestigieuses,

ÉLÉPHANT ROYAL
ci-dessus : Personnage royal
à dos d’éléphant combattant
des fauves, peinturemurale,

ouzbékistan, varakhsha, vers
730 (tachkent, statemuseum

of arts of uzbekistan). elle
ornait la «salle rouge » d’un

palais de varakhsha, ancienne
résidence des souverains de
boukhara avant la conquête

arabe duviiie siècle.
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simultanées et complémentaires, l’une
aumusée du Louvre, l’autre à l’Institut
dumonde arabe.
La première, malgré sa petite taille,

ne balaie pasmoins dix-neuf siècles de
civilisation. Point de grand discours ni
de leçon d’histoire bien précise sur les
cimaises des cinq petites salles qui la
constituent, à l’entresol de l’aile Riche-
lieu du Louvre : le sujet est trop vaste.
Le cataloguepublié à l’appui, en revan-
che, est dense, et le reflet de l’immense
travail des historiens et des missions
archéologiques ouzbèkes mais aussi
françaises en Ouzbékistan depuis
plusieurs années. Derrière les vitri-
nes, la quasi-totalité des pièces sont

des trésors nationaux ouzbeks. Pour
cette exposition, le président Mirzi-
yoyev a signé un décret exceptionnel
de sortie du territoire. C’est sans doute
la dernière fois que nous les verrons en
dehors de leur pays d’origine.
Des p rem ie r s E ta t s -oas i s qu i

s’étaient constitués sur ces terres après
le départ d’Alexandre le Grand, Samar-
cande,Termez,Khalchayan,Dalverzin-
tépé, Kampyr-tépé et d’autres, on
conservequantitéd’objetsd’unequalité
surprenante. En Bactriane, des tribus
guerrièresvenuesduXinjiang, lesYuezi,
fondèrent le royaume kouchan (Ier-
IIIe siècle). Un art dynastique kouchan
se développa, témoin de relations avec

le monde gréco-romain, mais aussi
avec l’Inde et la Chine, jusqu’à former
parfois un véritable et étonnant art
gréco-bouddhique. Du monument de
Khalchayan, on admire ainsi des sta-
tues de terre crue et peinte, datées du
Ier siècle, où l’esthétique grecque est
encore bien présente. Une statue de
prince en armure, le visage beau, le
regard fier et décidé, porte un bandeau
qui l’identifie commeprincehéritier.De
Dalverzin-tépé, un site archéologique
de la vallée du Sourkhan-darya, à une
dizaine de kilomètres au nord-est de la
ville deShurchi, dans le sud dupays, on
admire des sculptures bouddhiques de
terre cruemêlée de plâtre,mais aussi le

AUX PORTESDU CIEL
Agauche : Porte, bois, décor gravé,

Ouzbékistan, Samarcande, début du
XVe siècle (Samarcande, State Historical,

Architectural andArtMuseum).
Elle provient duGur-iMir, lemausolée

de Tamerlan et de ses descendants
mâles, à Samarcande. Ci-dessus : Prince

en armure, terre crue polychrome,
Ouzbékistan, Khalchayan, Ier siècle
(Tachkent, StateMuseumof Arts

of Uzbekistan).
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plus important trésor d’objets en or
d’Asie centrale – lingots, fils, plaques,
perles, bracelets, boucles d’oreilles,
pectoral, collier, torque et barrette –,
sans doute le trésor d’un temple ou les
denierspublicsd’unecommunauté,qui
auraient été cachés au début du IIe siè-
cle, puis oubliés pour n’être retrouvés
que deux mille ans plus tard. Du site
de Kara-tépé, on admire une tête de
Bouddhadorée;deceluideFayaz-tépé,
l’un des plus beaux exemplaires de
sculpture bouddhique de la région : un
Bouddha entouré demoines.
A partir de la fin du IIIe siècle, le com-

merce se développe considérablement
et les royaumes sogdiens du centre de
l’Ouzbékistan, dits « du milieu » car
situés entre la Chine et laMéditerranée,
s’enrichissent. L’art de cour atteint son
apogée. Les prêts exceptionnels du
musée des Beaux-Arts de Tachkent,
couplés à une reconstitution numéri-
que passionnante, restituent la splen-
deur des peinturesmurales de la « salle
rouge » d’une résidence princière de
Varakhsha, à l’ouest de Boukhara. La
Peinture des ambassadeurs d’Afrasiab,
à Samarcande, illustre l’alliance qui
vient de s’établir entre l’empereur de la
dynastie Tang, Gaozong (649-683), et
le roi de Samarcande, Varkhuman. Les
prodiges que produisent les techniques
actuelles de conservation et restaura-
tiondesœuvresontpermis l’achemine-
ment d’une porte de bois calciné au
décor sculpté, porte de la salle du trône
d’un palais de Samarcande du VIe siè-
cle, figurant Nana, la grande déesse de
la Sogdiane et de la Bactriane, entou-
rée d’adorants.
Avec la conquête arabe, à partir du

début du VIIIe siècle, commence l’isla-
misation politique et culturelle de l’Asie
centrale, dont témoignent deux feuillets
d’undesplusancienscoransconnus,dit
« coran de Katta Langar ». S’ensuivent
les travaux d’Avicenne, d’al-Biruni,
d’al-Boukhari. Samarcande revêt de
riches décors de stucs sculptés. Entre
le XIe et le XIIe siècle, règne sur ce terri-
toire la tribu turque desQarakhanides –
originaire de la région de Kashgar –,

TEMPSDE PRIÈRE
Ci-contre : Bouddha

enméditation entre deux
moines, pierre, décor

sculpté, Ouzbékistan, Fayaz-
tépé, IIe siècle (Tachkent,

StateMuseumofHistory of
Uzbekistan). Ce haut-relief

est l’un des exemples les plus
remarquables de sculpture
bouddhique de Bactriane
duNord. En bas : Peinture

des ambassadeurs, peinture
murale, Ouzbékistan,

Afrasiab (Samarcande), vers
660 (Samarcande, Historical

Museumof Afrasiab).
Découverte en 1965, cette

composition ornait les quatre
murs du salon de réception
d’une villa d’Afrasiab, site

archéologique de l’ancienne
Samarcande.

contemporains des Seldjoukides en
Iran et plus à l’ouest. C’est ensuite
l’invasion deGengis Khan et le voyage
de Marco Polo, évoqué par le prêt par
la Bibliothèque nationale de France de
son fameux Livre des merveilles. Le
temps des grands empires timouride et
shaybanide revit quant à lui à travers de
très belles peintures de manuscrits,
mais aussi par la porte dumausolée de
Tamerlan, exposée pour la première
fois endehors d’Ouzbékistan.
La seconde exposition, « Sur les rou-

tes de Samarcande,merveilles de soie
et d’or », à l’Institut dumonde arabe, se
concentre sur la splendeur de l’artisa-
nat textile ouzbek auXIXe et auXXe siè-
cle, déployant sous nos yeux éblouis
de somptueux manteaux, dits « cha-
pans », d’or, de soie et de velours, des

calottes brodées d’or et d’argent, des
robes talismaniques censées protéger
de la mort et de la maladie, de ravis-
sants souzanis, des ikats de soie, des
tapis, des caftans, des robes, des coif-
fes, mais aussi des harnachements de
chevaux, des selles en bois peintes à la
mainetdesbijouxd’argentsertisde tur-
quoises et de corail.
Yannick Lintz, commissaire de

l’exposition du musée du Louvre et
actuelle présidente dumusée des Arts
asiatiques Guimet (après avoir dirigé
pendant neuf ans le département des
arts de l’Islam du Louvre), et Yaffa
Assouline,commissairede l’exposition
de l’Institut du monde arabe, veulent
voir dans cesœuvres et dans la diver-
sité indéniable des influences dont
elles témoignent la démonstration
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DÉESSE CENDRÉE
ci-dessus : Porte de la salle
du trône (fragment), bois

calciné, décor sculpté,
ouzbékistan, samarcande,

vie siècle (samarcande,
national center of

archeology). au centre
de cette porte provenant

d’un palais de samarcande
duvie siècle, la déesse

nana, protectrice de la ville,
est entourée d’adorants.
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qu’un dialogue culturel est possible
entreOrient etOccident, entre religions
coexistantes, et que ce qui compte fina-
lement, au-delà des guerres et des vio-
lences, serait les réconciliations répé-
tées par le biais du commerce, des
échanges culturels et de la politique. Si
partielle que soit notre vision des trésors
produits par une région dumonde fasci-
nante (il manque à l’exposition les
œuvres ouzbèkes conservées dans les
musées russes), il semble un peu exa-
géré de faire de l’histoire quelque peu
mouvementée de l’Ouzbékistan une
apologie du vivre-ensemble. On n’en
prend pas moins plaisir à se plonger
dans cet univers encore simystérieux, à
contemplercesœuvresraresetàse lais-
seréblouirpardescostumesetdesparu-
resdignesdesMille etUneNuits.2

FILS D’OR ET D’ARGENTci-dessus, à gauche : Boucle d’oreille, argent, cornaline,
turquoise, fin du XiXe-début du XXe siècle (nukus, the statemuseumof arts

of the republic of karakalpakstan named after i.v. savitsky). ci-dessus, à droite :
Calottes, boukhara, 1940-1960 (tachkent, the statemuseumof applied art

of uzbekistan). page de droite : Chapan de cérémonie de l’émirMohammedAlim
Khan, velours, broderie d’or, boukhara, XiXe siècle (boukhara, statemuseum).

manteaux, calottes, robes,mais aussi bijoux, l’artisanat ouzbek estmis à l’honneur
par l’institut dumonde arabe de paris, en complément de l’exposition du louvre.

●« Splendeurs des oasis d’Ouzbékistan »,
jusqu’au 6mars 2023.Musée du Louvre,
75001 Paris. Tous les jours, sauf lemardi,
de 9 h à 18 h ; nocturne le vendredi jusqu’à
21 h 45. Tarif : 17 € (musée + exposition).
Gratuit pour lesmoins de 26 ans résidents
de l’Espace économique européen.
Réservation conseillée : www.louvre.fr
●« Sur les routes de Samarcande.
Merveilles de soie et d’or », jusqu’au 4 juin 2023.
Institut dumonde arabe, 75005 Paris.
Dumardi au vendredi, de 10 h à 18 h ;
samedi, dimanche et jours fériés, de 10 h
à 19 h. Tarifs : 12 €/10 €/6 € (- 26 ans).
Rens. : www.imarabe.org

Catalogue
de l’exposition
LouvreEditions/
ElViso
320pages
39€
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T R É S O R S V I V A N T S

Par Sophie Humann

Pilleurs
d’Histoire

Du Donbass à l’Ile-de-France,
de la Cyrénaïque à la Corse,
les chasseurs de trésors dépouillent
le sol de ses vestiges archéologiques.
Les scientifiques dénoncent un trafic
prospère en pleine expansion.



interrompues. sur les sites antiques,
destructions et pillages sont inévitables,
et plus encore sur les kourganes,
ces tumulus qui recouvrent les tombes
des élites scythes, dans lesquels ont
été trouvées en 1954 les parures en or
qui font la fierté dumusée de Kiev.
au-delà de la guerremémorielle

(russes etukrainiens revendiquent
concurremment l’héritage des scythes),
c’est également l’appât du gain quimotive
les pilleurs des sites archéologiques,
commedans toute région en proie
à un conflit arméou au chaos politique.
Le colonel de gendarmerieHubert Percie
du sert, qui a pris la tête de l’ocbc (office
central de lutte contre le trafic de biens
culturels) en août dernier, l’a rappelé
lors du colloque organisé sur le sujet
les 12 et 13 octobre aumusée d’Histoire
deMarseille («agir ensemble contre
le pillage archéologique et le trafic illicite

des antiquités ») :«EnAfghanistan,
le pillage par la population est organisé par
les instances étatiques qui y voient unmoyen
d’augmenter les revenus de l’Etat. On estime
que 15 à 20%du financement deDaech
ont reposé sur le pillage archéologique. »
en 2015, des reçus de ventes d’antiquités
ont en effet été retrouvés par les troupes
américaines dans les cachettes d’abu
sayyaf en syrie. Dans la seule province
deDeir ez-Zor, l’organisation etat islamique
aurait engrangé 265 000 dollars de taxes
prélevées sur les ventes de fragments
du patrimoine syrien, pour une valeur
de 1,32million de dollars.
«Les vestiges archéologiques sont extraits

clandestinement, stockés clandestinement
avec l’appui d’organisations criminelles
hybrides, qui leur trouvent de premiers
acheteurs, explique le patron de l’ocbc.
Ensuite, ils sortent du territoire, acquérant
un début de vie administrative. Ils sont 1

PATRIMOINEENDANGER statues sorties decyrénaïque exposées auLouvre (pagede gauche,
enhaut), vestigespillés à Palmyreprésentés aumuséed’art etd’HistoiredeGenève (ci-

dessus) : les archéologues sensibilisent lepublic à l’ampleurdes trafics. Leconseil international
desmusées (icom)dressedes listes rougesd’objets d’art endanger, commece saintMarc

enbois polychrome (pagede gauche, enbas) figurant sur ladernière, qui concerne l’ukraine.c’est la dix-neuvième liste
rouge publiée par le conseil
international desmusées (icom)

depuis sa création en 1946. Diffusée
le 24 novembre 2022, elle recense, avec
l’aide de onzemusées ukrainiens, 53 types
d’objets en péril, photos à l’appui :
peintures du XXe siècle, icônes, costumes
folkloriques, manuscrits duMoyen
age, pointes de lances ou bijoux scythes,
poteries grecques anciennes… afin que
les douaniers, policiers oumarchands
d’art puissent disposer d’éléments
de comparaison devant uneœuvre
d’art qu’ils soupçonnent être sortie
illégalement d’ukraine.
on sait que plusieursmilliers d’œuvres

ont déjà disparu duMusée régional d’art
oleksiy chovkounenko de Kherson, du
musée d’Histoire régionale deMelitopol,
dumusée d’art local deMarioupol.
Les sites archéologiques du sud et du sud-
est du pays sont égalementmenacés.
toutes les fouilles, dont cellesmenées
par l’équipe d’archéologues ukrainiens
et polonais à l’emplacement de la cité
gréco-romaine d’olbia du Pont, sont©
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archéologiques. Dans le premier cas,
les objets sont identifiés, on peut dresser des
listes. Face aux pillages archéologiques, nous
sommesplus démunis car nous ignorons
ce qui a été sorti de terre. Les pilleurs fouillent
principalement les nécropoles car ils sont
presque certains de trouver des objets
funéraires conservés enbon état à côté
desmorts. En Libye, les fouilles clandestines
continuent aussi. Nous constatons,
en prenant des photos régulières, l’existence
de nouveaux trous creusés sur les sites…»
dans unmarché de l’artmondialisé,

avec des pays comme ceux duGolfe
quimènent une politique d’acquisition
d’objets d’art offensive pour remplir
leursmusées présents et futurs, tout
se vend. il est facile de brouiller les pistes
de tellemanière que les acquéreurs
peuvent avoir les plus grandes difficultés
à identifier la provenance desœuvres
d’art, comme l’a prouvé la récente affaire
concernant certains objets du louvre
abudhabi ou les interrogations pesant
sur des pièces de la collectional thani.

sans surprise, la turquie, le liban
et israël sont d’importantes plaques
tournantes du trafic. plus près de nous,
la sicile sert de débouché aux vestiges
pillés en libye. la Belgique, où la seule
cellule d’investigation «art et antiquités »
a fermé, attire aussi desœuvres d’art
destinées à être blanchies.«Aujourd’hui,
les détecteurs demétaux sont peu chers
et performants, déplore VincentMichel.
La Palestine est ainsi devenue la caverne
d’Ali Baba des détectoristes. C’est effrayant
de constater le nombre d’antiquités
enmétal en vente sur eBay ou sur Catawiki.
Le pillage s’est démocratisé. Les gens ont pris
conscience que chaque objet a une valeur
financière, qu’il n’y a qu’à se baisser pour
en trouver et qu’à cliquer sur Internet
pour le vendre. Or, sortis de leur contexte,
les objets ne racontent plus rien. »
Unconstat quepartagedominique

Garcia, le président de l’inrap (institut
national de recherches archéologiques
préventives), qui tire, lui aussi, la sonnette
d’alarme. Car la France, où les détecteurs de

CRI D’ALARME lemusée d’histoire
deMarseille expose des objets volés

en France et dans le bassinméditerranéen
(ci-dessus). les archéologues s’alarment
car le pillage des sites les empêche de lire
l’histoire. or 520 000 objets sont pillés

chaque année en France. douanes,
gendarmes et scientifiques coopèrent

désormais pour dénoncer et sanctionner
vols et trafics : 27 400 objets ont été
par exemple saisis en lorraine chez
unparticulier en 2020, dont ce rare

dodécaèdre romain (ci-contre) et cette tête
de statue romaine (page de droite).

conservés dans des ports francs, revendus
plusieurs fois avec de faux certificats
pour brouiller les pistes. Un jour on les fait
expertiser, on les prête pour réussir
à les exposer, on leur crée une véritable
légende… Il y a ainsi de plus en plus de faux
documentés qui circulent sur lemarché
de l’art. Celui-ci brasse 65milliards d’euros
par an, c’est suffisamment important pour
intéresser les trafiquants en tous genres. »
professeur d’histoire de l’art

et archéologie de l’antiquité classique
enorient à l’université de poitiers,
et directeur de lamission archéologique
française en libye, VincentMichel
se bat depuis dix ans contre le pillage
archéologique. en 2012, il a identifié des
statues pillées enCyrénaïquequi ont été
exposées au louvre l’andernier avec leurs
scellés et a dressé la liste rougedes objets
libyens enpéril en 2015. il n’hésite pas
à parler d’industrialisationde l’activité
criminelle.«Jamais il n’y a euune telle
fragilité, une telle vulnérabilité dupatrimoine
à la source, s’inquiète-t-il. EnUkraine,
on retrouve cette volonté habituelle en temps
de guerre de s’approprier les biens d’autrui,
de s’attaquer à samémoire, à son identité,
de s’attribuer l’âmedes autres. Des objets
d’art ukrainiens acquis demanière illicite
circulent sûrement déjà enmême temps
que ceux dumarché légal. Il faut distinguer
les vols au sein desmusées des pillages©
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métaux se vendent jusquedans une chaîne
demagasins de loisirs, n’est pas épargnée
par lamodedupillage.Onévalue en effet
à 520 000 le nombred’objets pillés chaque
annéedans l’Hexagone. Tous les sites
archéologiques sontmenacés.«Onestime
que 150 000détecteurs demétaux sont
en circulation sur le territoire, explique
DominiqueGarcia. Sur Internet, les
détectoristes ont accès à la carte des sites,
ils les repèrent grâce aux photos aériennes,
ont accès aux publications…et viennent
faire leurmarché ! Nous sommes obligés
d’entourer tous nos sites de grillages de
protection.Quandona fouillé la tombede
Lavau, près deTroyes, nous avons dû engager
unmaître-chien pour surveiller le chantier.
Un site comprend l’ensemble des objets
qui s’y trouvent et leur environnement.
Si, par exemple, on retire desmonnaies
des vestiges d’une villa romaine, on supprime
lemoyen le plus pertinent de dater ceux-ci.
Or, sur Internet, plus de cent fibules gallo-
romaines se vendent par heure…»
Face à l’ampleur duphénomène, l’Inrap

a lancé une campagne de communication
à destination du grandpublic, des collèges
et des lycées. Depuis quelques années,
archéologues, douaniers, services
de police et de gendarmerie s’organisent
et collaborent, tissant des réseaux
de correspondants et se formant les uns
les autres.Médiatisées, quelques affaires
spectaculaires ont entraîné aussi un début
de prise de conscience chez les chasseurs
de trésors potentiels. Désormais,
20 000 procédures par an concernent
le trafic des biens culturels. En 2021,
les douanes ont saisi 32 000 pièces sur
le territoire français.
Le patrimoine archéologique

est protégé par le Code du patrimoine
(la loi LCAP de 2016 est venue renforcer
la protection des biens archéologiques),
le Code pénal et le Code des douanes.

Les intrusions sur les sites, les fouilles
sur un terrain appartenant à autrui (même
chez unparticulier, elles sont soumises
à autorisation), le recel, le commerce
illicite d’objets volés ou issus de fouilles
clandestines vers ou enprovenance
de l’étranger : tous ces actes sont
des infractions à la loi qui font encourir
à leurs auteurs jusqu’à 100 000 euros
d’amende et sept ans de prison.
Un vigneron pilleur interpellé grâce

à la brigade de la douane deMelun en
2012 a ainsi été condamné par le tribunal
deMeaux en 2014 (jugement confirmé
par la cour d’appel de Paris en 2016
et la Cour de cassation en 2017) à sixmois
de prison avec sursis et à une amende
de 197 235 euros, assortis de la saisie
des 2 321 objets retrouvés chez lui et
remis à la Drac Ile de France. En août 2020,
27 400 objets, dont un rare dodécaèdre
romain, étaient retrouvés chez un pilleur
pour unmontant estimé à 772 685 euros.
Le 15 septembre 2021, 4 231 objets
étaient saisis par les douanes, dont près
de 3 000 pièces demonnaie…AColmar
enfin, en octobre dernier, grâce à un
signalement de la Drac, les gendarmes
ont pu récupérer des kilos d’objets
pillés sur l’ancienne ligne de front de la
Première Guerremondiale : cartouches,
plaques d’identification des soldats…
etmême des obus et des grenades
qui auraient pu éclater ! Le tout destiné,
encore et toujours, à être revendu
sur Internet.«Le patrimoine est un bien
non renouvelable, prévient pourtant
Dominique Garcia. Si on extrait tout, nous
ne pourrons plus écrire l’Histoire. »2
● ÀVOIR : « Trésors coupables »,
jusqu’au 12 novembre 2023.Musée d’Histoire
deMarseille, 2 rue Henri-Barbusse,
13001Marseille. Ouvert dumardi au dimanche,
de 9 h à 18 h. Tarifs : 6 €/3 €. Rens. :
musees.marseille.fr ; 04 91 55 36 00.
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Sylvain Tesson
Gallimard
240pages
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Retrouvez Le Figaro Histoire le 30mars 2023

a V a n T , a P r È s
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il faut redescendre.«La lutte contre le virus 19, écrit Tesson,avait été
l’occasion de s’entraîner au contrôle des masses (…). Quand une
société vit derrière un écran, il n’est pas difficile de lui faire porter un
masque. Les résultats s’étaient révélés inespérés. »Dès que le gouver-
nement a entrouvert les portes, nos skieurs se sont faufilés. On les
retrouve l’hiver suivant, processionnairesde lamême liturgie :«Pas-
saient les paysages, demeurait la substance. Chaque matin, reprise
du chemin. Et chaque soir, gestes de la soupe, du feu, et du châlit ».
Le lecteur se lève et se couche avec eux. Il partage cette cure

d’altitude. Ce n’est pas qu’un voyage géographique, un itinéraire
géologique, une aventure amicale aussi (du Lac, c’est aragorn dans
Le Seigneurdes anneauxquandTesson serait Bilbonsacquet), c’est
surtout une ascension spirituelle. Comme l’affût, dans La Pan-

thère des neiges, contenait en
lui toute la forced’unecontem-
plation qui ne demandait qu’à
être comblée, le blanc nourrit
la nostalgie de la pureté ori-
ginelle. C’est la couleur des
anges. Lagrandesantéde l’alpi-
niste s’achève dans le chant
des psaumes.2

L’époque

Puisque le monde se réduit à la géographie du passe navigo
doublé de quelques escapades en troupeau et à date fixe,
sylvain Tesson a choisi de faire l’époque buissonnière. Il a jeté

le bracelet all inclusive qui donne accès aux plaisirs de la société
contemporaine – smartphones, salles de gym, flex office, BFM et
Instagram – pour faire de sa vie une errance contemplative, une
méditation enmouvement. a pied, à cheval, en side-car, en voilier,
mais aussi sur ces deux planches de salut que peuvent être les skis.
ses sports d’hiverne ressemblentpas auxnôtres. La grandemachi-
nerie qui monte les descendeurs en est absente, c’est sur les cimes
que l’écrivain a traversé les alpes, depuis Menton jusqu’à Trieste.
Quatre hivers successifs dans le blanc. La neige pour unique com-
pagne. Tesson n’est pas seul. Daniel du Lac, le seigneur desmonta-
gnes, le guide. Philippe rémo-
ville, randonneur rencontré
dans un refuge, complète la
petite confrérie.
Que cherchent- i l s ? L a

liberté d’abord. Une liberté
totale , organique , qui ne
cède qu’aux exigences du ciel,
du vent, du blanc. Le corps
s’épuise dans l’étendue, point
perdu sur la neige, il finit par
se confondre avec elle. Le soir,
au refuge, un poêle, une tasse
de thé, un livre, un lit écra-
sent de leurs douceurs tous
les palaces de la terre. Et puis,
dès l’aube, on regarde le ciel,
lacarte, et l’onretrouve lesche-
mins blancs. Le temps s’écoule,
mais il s’arrête. La beauté, elle,
s’impose. rêve de pierre, blanche commeneige, la beauté est sou-
veraine. Elle est partoutprésente, quotidienne, évidente. Tesson la
traverse et l’accompagnedequelques vers derimbaud auxquels il
ne comprend définitivement rien. Il fixe son esprit un jour entier
sur une phrase de Proust dans Les Plaisirs et les Jours. La littérature
est le plus puissant des réseaux sociaux, c’est une conversation
que l’on reprend quand on le souhaite.
Lespeintresdes sommets sont rares s’étonne l’écrivain.Qu’à cela

ne tienne, certaines de ses pages sont des tableaux : «Ils étaient
noirs, les bois de l’Ofenpass. Le soleil perçait les pins. Nous glissions
sur des ombres bleues. »
En bas, la foule grouille avant de se terrer sous la menace d’un

virusvenudeChine.Tessonet les siensobserventensurplombcette
curieuse agitation. Puis les refuges ferment, les drones surveillent :

buissonnière
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LEGRANDBLANC
sylvain Tesson (à gauche)
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GUÉRIR
DU SIDA
Née séropositive et infectée
par le VIH, une jeune Française
de 19 ans vit sans aucune trace
du virus et sans traitement.
Une «résistance» qui ouvre
des perspectives. PAGES 2-4
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ERRANCE



«Mon
Internet
a disparu»



Série : les tabous
Odeurs, ô desespoirs :
faut-il vivre dans un monde
aseptisé ?



Et aussi
Les rumeurs, la BD, le quiz…



Hossein Derakhshan, blo-
gueur iranien influent empri-
sonné pendant six ans, ra-
conte son impossible retour
dans un monde électronique
vampirisé par les réseaux so-
ciaux. TÉMOIGNAGE,
PAGES 16-17



Depuis six mois, «Libération»
suit, de bidonvilles en hôtels
sociaux, la famille de ce
jeune Rom qui tente malgré
tout de suivre une scolarité
normale. Une vie de déraci-
nement permanent
au cœur de l’Ile-de-
France. PAGES 12-15
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Mais c’est tout. «Elle est en complète
rémission», lâche le virologue de
l’Institut Pasteur, le Dr Asier Sáez-
Cirión. Et à Vancouver, alors que
vient de s’ouvrir le congrès interna-
tional sur le VIH, regroupant plus
de 5000 participants, son histoire
clinique a été présentée lundi soir
pour la première fois.



CHEZ ELLE, LE VIRUS
DEVIENT «INDÉTECTABLE»
«C’est un cas rarissime, explique
le professeur Jean-François Del-
fraissy, directeur de l’Agence natio-
nale de recherches sur le sida et les
hépatites (ANRS). En 2013, il y avait
eu la présentation de ce que l’on
avait appelé le bébé du Mississippi.
Une histoire apparemment simi-
laire, mais l’année dernière, on avait



Le mystère
des patients
«résistants»



Le cas d’une Française de
19 ans née avec le VIH et qui
semble hors de danger a été
dévoilé lundi. Mais les raisons
de sa rémission échappent en
grande partie aux chercheurs.



E lle a 19 ans, ne veut surtout
pas apparaître, ni que l’on
donne son nom ni le moindre



élément de sa vie. Pourtant, elle vit,
dans son corps, une situation ex-
ceptionnelle, voire unique au
monde. Elle est née séropositive, in-
fectée par le virus du sida. Or, de-
puis maintenant près de treize ans,
alors qu’elle ne suit plus aucun trai-
tement, elle va bien, très bien. Et on
ne décèle plus la moindre trace de
virus qui circule dans son sang. «In-
détectable», comme disent les viro-
logues. Certes, le virus n’a pas tota-
lement disparu, car en cherchant
bien dans certaines cellules, on
peut en trouver quelques traces.



Par
ÉRIC FAVEREAU



Sida



Grossissement
(× 200 000)
d’un VIH
émergeant d’un
lymphocyte T
infecté.
PHOTOS EYE OF
SCIENCE. PHANIE
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ÉDITORIAL
Par
DAVID CARZON



Combat
Elle est née en 1996.
Comme un symbole.
C’est à la fois la date de
naissance de la jeune
femme en complète rémis-
sion du VIH dont nous ra-
contons l’histoire. C’est
aussi cette année-là que la
conférence de la Société in-
ternationale sur le sida de
Vancouver présentait les
premières études montrant
l’efficacité de nouveaux
traitements. Qui allaient
apporter l’espoir, tant at-
tendu par les malades,
qu’on pouvait ne plus mou-
rir du sida. Alors que le
rapport de l’Onusida des-
sine la possibilité d’une gé-
nération sans sida d’ici
quinze ans, on pourrait
croire que le combat est ga-
gné. C’est loin d’être le cas.
Les raisons de cette rémis-
sion restent hors de notre
compréhension, tout
comme nous ne savons pas
comment des malades in-
fectés contrôlent la pro-
gression du virus ou pour-
quoi chez d’autres traités
précocement, la charge vi-
rale n’est pas détectable. Et
forcément, pour que la
science parvienne au Graal
du vaccin tout en propo-
sant un traitement à cha-
cun, elle aura besoin d’ar-
gent. On estime qu’il
faudra mettre 30 milliards
par an pour tenir l’objectif.
Nous sommes prévenus.
Et ce combat et ces engage-
ments n’ont de sens que si
la prévention ne connaît
aucun relâchement. En
France, on dénombre
encore entre 5000 et
6000 personnes contami-
nées chaque année, et près
de 50000 ne savent pas
qu’elles sont porteuses du
virus. La prochaine autori-
sation de la mise sur le
marché d’un médicament
préventif à prendre avant
et après chaque rapport
sexuel à risque pourrait
aider à faire enfin baisser
ces chiffres. Mais toutes
ces bonnes nouvelles sont
susceptibles de créer un
paradoxe: à faire baisser la
peur de la contamination,
on favorise une forme de
démobilisation à la fois
collective et individuelle.
Or, c’est maintenant qu’il
ne faut rien lâcher. •



non. «On pouvait ensuite imaginer
qu’elle avait été infectée par un virus
moins pathogène.» Il n’en est rien:
elle a le même virus que sa mère,
une souche pathogène. «Il n’empê-
che, insiste ce virologue, on trouve
des traces de virus, certes très ca-
chées, dans son organisme. Mais
cela ne bouge pas. Il n’y a aucune ac-
tivité virale et son système immuni-
taire ne montre, lui non plus,
aucune réaction. Et donc aujour-
d’hui, treize ans plus tard, on parle
de rémission, mais pas de guérison.»
Comment va-t-elle ? insiste-t-on
auprès du pédiatre. Il répond à
peine: «C’est particulier ce qu’elle
vit, mais dans ce contexte, elle va au
mieux.» On n’en saura pas plus.



DEUX AUTRES TYPES
DE RÉMISSIONS
Cette histoire unique peut être mise
en parallèle avec deux autres types
de patients, suivis eux aussi depuis
longtemps par des cohortes inter-
nationales. Ce sont des groupes de
patients qui vivent avec le virus
sans problème, comme si leurs or-
ganismes avaient réussi à s’adapter.
D’abord, il y a les «contrôleurs du
VIH». Voilà un groupe très particu-
lier de personnes qui ont été infec-
tées par le sida, mais chez qui, sans
le moindre traitement, leur orga-
nisme et leur système immunitaire
contrôlent la suite de l’infection. Le
virus est là, dormant, ne bouge pas,
comme replié en silence. Selon des
études françaises et américaines, ils



sont peu nombreux, entre 0,3% et
0,6% des personnes infectées à tra-
vers le monde. Ainsi, on avait ra-
conté dans les années 90 l’histoire
de ces prostituées du Kenya, qui
certes avaient été infectées, mais
qui depuis vivaient sans maladie.
«Chez eux, il y a un facteur généti-
que important», fait remarquer
Jean-François Delfraissy.
Puis, il y a un autre groupe. Ce sont
des personnes qui ont été contami-
nées mais traitées très précocement.
Schématiquement, faut-il le rappe-
ler, le déroulé de l’infection au VIH
est le suivant: une personne entre
en contact avec le virus; entre trois
et six semaines plus tard survient ce
que l’on appelle la primo-infection.
C’est la période clé où le virus s’im-
misce à l’intérieur de l’organisme.
La personne a alors des symptômes
plus ou moins forts (fatigue, fièvre),
c’est d’ailleurs à ce moment-là que
la reproduction du virus est la plus
intense et la personne la plus conta-
minante. Or les personnes de ce
groupe ont été traitées très vite, pen-
dant ou juste après leur primo-in-
fection. Puis ont reçu des thérapies
pendant un certain temps. Pour des
raisons variées, elles ont arrêté leur
traitement. Et là, comme un mira-
cle, l’organisme contrôle le virus.



TOUS ONT DÉBUTÉ
UN TRAITEMENT ANTI-VIH
En France, il y a 20 patients de ce
type, regroupés dans ce que l’on ap-
pelle la cohorte Visconti, conçue
par l’ANRS. Tous ont été diagnosti-
qués au cours de leur primo-infec-
tion. Tous ont débuté un traitement
anti-VIH immédiatement après le
diagnostic, puis l’ont poursuivi pen-
dant trois ans en moyenne, avant de
l’arrêter. Depuis cet arrêt, ces pa-
tients ont une charge virale qui
reste indétectable. Et cela depuis
plus de huit ans en moyenne. «Leur
situation s’apparente à une rémis-
sion fonctionnelle, note le Dr Asier
Sáez-Cirión. Cela signifie que l’évo-
lution naturelle de l’infection par le
VIH est bloquée.»
«Tout concourt à penser que c’est
donc l’instauration très précoce du
traitement qui a préservé leur sys-
tème immunitaire», explique le pro-
fesseur Delfraissy, ajoutant: «Mais
ces situations sont différentes de
celle de la jeune fille d’aujourd’hui.
Car avec elle, il s’agit d’une contami-
nation dès la naissance.»
En tout cas, l’histoire de cette jeune
fille, comme celle de ceux qui arri-
vent à contrôler naturellement leur
infection, met en exergue deux
points. L’un qui est très encoura-
geant: plus le traitement intervient
précocement, plus le système im-
munitaire se défend, au point donc
de contrôler, parfois, l’infection.
Mais il y a un autre élément, plus
troublant: pourquoi cela reste-t-il
aussi mystérieux? «Il y a une piste,
autour des cellules du système im-
munitaire inné, mais cela reste une
hypothèse, lâche le professeur Del-
fraissy. Lorsqu’on aura compris
pourquoi des gens résistent et pas
d’autres, alors on aura fait un pas
décisif sur la voie du vaccin.» Or
l’éradication du sida sur la planète
ne sera vraiment effective qu’avec la
mise au point d’un vaccin. •



rapie (lire page 4). Et cela marche:
chez elle, le virus devient «indétec-
table», ce qui signifie que pas la
moindre particule virale n’est déce-
lable dans le sang. Son traitement se
poursuit. Pendant plusieurs années.
C’est un traitement à vie.
Vers l’âge de 5 ans, la jeune enfant
est perdue de vue. Ses parents dis-
paraissent avec elle. Et cela pendant
un an et demi. Elle ne reçoit alors
plus de thérapie. Quand elle revient
à l’hôpital, à 6 ans et demi, les méde-
cins qui l’examinent sont surpris:
aucune trace du virus, et aucune
trace d’activité virale. Comme si elle
l’avait expulsée. Il est décidé de faire
un pari: ne pas la remettre sous tri-
thérapie, mais la suivre régulière-
ment, plusieurs fois par an, pour
voir au plus près ce qui se passe
dans son immunité.
Les mois passent. Rien. Les années
passent. Jusqu’à aujourd’hui. Plus
de douze ans sans traitement, un re-
cord. «Comment peut-on l’expli-
quer?» s’interroge le Dr Asier Sáez-
Cirión, virologue à l’Institut Pas-
teur. De fait, on ne se l’explique pas.
«On pouvait penser qu’il y avait des
marques génétiques particulières
chez cette jeune fille.» Finalement



appris que le virus chez cet enfant se
remettait à se répliquer. A présent
donc, c’est le seul cas connu, mais il
se peut qu’il y en ait d’autres qui pas-
sent inaperçus», tempère-t-il.
L’histoire de cette jeune fille est, en
tout cas, banale, presque classique
de ces années sida. Sa mère est ma-
lade, infectée depuis quelques an-
nées par le VIH. Nous sommes
en 1996: un protocole pour tenter
d’éviter la transmission du virus de
la mère à l’enfant est mis en place
pendant la grossesse. Durant cel-
le-ci –et ensuite pendant trois mois
après la naissance–, la future mère
puis l’enfant reçoivent le médica-
ment le plus utilisé alors, l’AZT (azi-
dothymidine). Au bout de trois
mois, on arrête la prescription :
dans deux cas sur trois, l’enfant est
indemne. Malheureusement dans
notre histoire, ce n’est pas le cas. A
six mois, le virus réapparaît, et se
montre actif. Le jeune nourrisson
est donc bel et bien infecté. «On fai-
sait alors très attention, poursuit le
Dr Pierre France, pédiatre à l’hôpital
Necker à Paris, en charge d’une co-
horte d’enfants séropositifs. Chez le
nouveau-né, il y avait deux formes
de VIH, l’une très violente avec des
décès à l’âge de 2-3 ans, et une forme
plus lente. Vu sa réplication virale,
on pouvait craindre qu’elle soit tou-
chée par la forme la plus grave.»
Elle est donc aussitôt mise sous trai-
tement, et comme nous étions
fin 1996, elle a la chance de recevoir
une trithérapie, puis une quadrithé-



Plus le traitement
intervient
précocement,
plus le système
immunitaire se
défend, au point
de contrôler,
parfois, l’infection.
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Une génération sans sida dans
quinze ans: c’est l’objectif que s’est
fixé l’Onusida (le programme de



l’ONU pour coordonner l’action des agen-
ces spécialisées) en présentant, le
14 juillet, l’état des lieux de l’épidémie. Et
le plus réjouissant, c’est qu’en lâchant ces
mots, Michel Sidibé, directeur de l’organi-
sation, n’a pas été taxé de «doux rêveur».
Comme si cet horizon, hier inatteignable,
ne pouvait plus reculer.
«Comment le sida a tout changé». Tel est
le titre de ce rapport de l’Onusida, qui fait
un rapprochement entre la situation au
début des années 2000 et celle
d’aujourd’hui, puis avec les prévisions
pour les quinze ans à venir, si l’effort mon-
dial se poursuit. Les résultats sont specta-
culaires: jamais, dans l’histoire de l’huma-
nité, il n’y a eu une telle réponse planétaire
face à ce qui est véritablement «la plus
grosse catastrophe sanitaire qu’a connue
le monde», selon l’expression de l’Organi-
sation mondiale de la santé (OMS).



Des milliards pour la lutte. 15 millions
de personnes bénéficient d’un traitement
anti-sida. C’est le chiffre le plus parlant de
ce combat. En 2001, ils étaient à peine
un million et, pour la plupart, vivaient
dans les pays riches. Grâce au Fonds mon-



dial de lutte contre le sida, la tuberculose
et la malaria, créé en 2002, la donne a radi-
calement changé: quinze fois plus de ma-
lades sont traités. Des engagements ont
été pris et concrétisés par les pays
du Nord: en 2015, près de 22 milliards de
dollars (plus de 20 milliards d’euros) ont
été engagés dans la lutte contre le sida
(contre 5 milliards de dollars en 2001). Si
l’effort est maintenu, en 2030, 32 milliards
de dollars (plus de 29 milliards d’euros) se-
ront versés. «Si on continue ainsi, note le
directeur de l’Onusida, nous pouvons faire
en sorte qu’en 2030, toute personne dans le
monde puisse bénéficier d’un traitement.»
D’autres données épidémiologiques souli-
gnent ces progrès. En 2001, il y avait 3 mil-
lions de nouvelles infections par an :
en 2014, environ 2 millions, et en 2030, il
est possible qu’il n’y en ait quasiment plus.
Quant au nombre de décès liés au VIH, il
a chuté en dix années de plus de 40 % :
l’Onusida table sur moins de 200000 dé-
cès en 2030. «L’espérance de vie d’une per-
sonne vivant avec le sida était de 36 ans
en 2001, détaille encore Michel Sidibé.
Aujourd’hui, elle est de 55 ans. En 2030,
cette espérance de vie pourrait être la
même que pour une personne séronéga-
tive.» Evolution impressionnante aussi
chez l’enfant: en treize années, le nombre
d’infections nouvelles est passé de
580000 à 220000, et il pourrait disparaî-
tre complètement. Il est possible qu’il n’y
ait presque plus d’orphelins du sida
en 2030.
Ces indices épidémiologiques prouvent
l’efficacité de la riposte. En 2015, le rapport
montre que dans les 83 pays où se trouvent
plus de 80% des personnes infectées dans



le monde, l’épidémie s’est arrêtée. Et elle
commence à régresser, y compris dans des
pays aussi touchés que l’Inde, le Kenya, le
Mozambique, l’Afrique du Sud ou le Zim-
babwe.



Silence. Pour autant, il subsiste des
points de blocage. «En matière de préven-
tion, je reste déçu, lâche Michel Sidibé.
Nous pourrions faire beaucoup plus, en
particulier pour mieux protéger les adoles-
centes et les jeunes femmes en Afrique. Il
nous faut des outils de prévention pour les
filles, comme nous avons besoin de mieux
travailler avec les mouvements qui luttent
contre les violences liées au genre.»
Et on ne peut passer sous silence la très
mauvaise situation dans les pays de l’est
de l’Europe ou d’Asie orientale, où les con-
taminations liées à la toxicomanie se
poursuivent à un niveau élevé.
«Au congrès de Vancouver, ces questions de
prévention vont être centrales, explique
Jean-François Delfraissy, directeur de
l’Agence nationale de recherches sur le
sida et les hépatites virales (ANRS). En
particulier celle du dépistage. Car sur les
37 millions de personnes aujourd’hui infec-
tées par le virus, au moins 15 millions ne
connaissent pas leur statut. Il faut les dé-
pister, les traiter, c’est là l’enjeu si l’on veut
atteindre les objectifs de l’Onusida.»
Reste que ce rapport montre que l’argent
investi dans la lutte contre le VIH n’a pas
été perdu: l’action mondiale a permis de
casser l’épidémie, mais pas de l’éradiquer.
Michel Sidibé insiste: «Les cinq prochaines
années seront décisives. Si la riposte baisse
en intensité, alors elle peut redémarrer.»



É.F.



2030, horizon fragile
pour le zéro positif
Selon une étude
de l’Onusida,
il pourrait bientôt
ne plus y avoir de
nouvelles infections.



En juillet 1996, il y a près de vingt ans,
la 11e conférence de la Société interna-
tionale sur le sida s’ouvrait. Et mar-



quait un tournant décisif dans l’histoire du
traitement de la pandémie: pour la première
fois, des études montrant l’efficacité de nou-
veaux traitements à base de plusieurs molé-
cules étaient présentées, les fameuses tri-
thérapies. Aujourd’hui, toujours dans la ville
canadienne et dans la même salle des con-
grès, est présenté, comme un symbole, le cas
de cette Française de 19 ans (lire pages 2-3),
en complète rémission du sida depuis près
de treize ans. Avec en plus un plaidoyer des
congressistes pour «placer les personnes im-
médiatement sous traitement aux anti-
rétroviraux, dès leur diagnostic». Saisissant
raccourci: en presque vingt ans, la pandé-
mie a changé de cours, pour devenir une
maladie chronique, non contaminante pour
les patients qui prennent leur traitement, et
avec l’objectif d’un arrêt des contaminations
dans les quinze ans à venir.
A Vancouver, en 1996, l’ambiance était uni-
que, mélange fou d’espoirs mais aussi de co-
lères. Lors du discours d’ouverture, Peter
Piot, alors directeur de l’Onusida, lançait
avec émotion: «L’épidémie demeure considé-
rable, instable, et en majeure partie invisi-
ble. Le VIH continue de faire courir des ris-
ques à chaque habitant de notre petite
planète. Mais, aujourd’hui, contrairement
à la situation qui prévalait il y a deux ans,
nous avons des motifs sérieux d’espérer.»
«Comment parler d’espoir, exhibait aussitôt
la pancarte d’un activiste, quand 92% des
personnes touchées par le virus vivent dans
des pays en voie de développement, et n’ont
accès à aucun médicament?» Eric Sawyer,
militant historique de la lutte contre les ra-
vages de l’épidémie aux Etats-Unis, criait:
«Cessez de mentir et de prétendre qu’il y a
des traitements! Il n’y en a pas. La quasi-to-
talité des malades n’en ont pas. Nous avons
besoin d’une nouvelle initiative mondiale.
Je déclare aux industries pharmaceutiques:
il est temps de baisser vos prix. Autrement,
nous allons nous battre pour que l’on vous
retire vos brevets.»
En juillet 1996, les 10000 participants de la
conférence n’ont cessé d’osciller entre co-
lère et espoir. Des centaines de malades pré-
sents se rendaient compte du virage qui se
profilait. En même temps, ils ne voulaient
pas manquer de fidélité à l’égard des mil-
lions de leurs proches morts. «Si nous conti-
nuons à travailler dans ces directions, affir-
mait le professeur Gallo, star américaine,
mon espoir et ma croyance sont que, dans un
futur proche, les gens infectés arriveront à
vivre avec le virus sous contrôle.»
Dix-neuf ans plus tard, c’est le cas. «Vancou-
ver va une nouvelle fois écrire l’histoire, a
déclaré, dimanche, le coprésident de la con-
férence, Julio Montaner. Nous avons l’op-
portunité d’éradiquer la pandémie. Encore
faut-il que les responsables politiques sur
tous les continents agissent en ce sens.»



É.F.



L’espoir
se répète
à Vancouver
Dix-neuf ans après
la conférence qui avait
marqué un tournant
dans le traitement du sida,
la ville canadienne accueille
un congrès «historique».2001 2014 2030* 2004 2014 2030 2001 2014 2030
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Varoufákis, Assange…
pour les partis,
l’été sera «show»



Un embouteillage. Ou plutôt un défilé di-
gne d’un tapis rouge. Plus d’une quinzaine
de rendez-vous viendront rythmer la ren-
trée politique, jusqu’à la saturation: les
«journées d’été» des écologistes, dont Ju-
lian Assange sera mi-août l’invité-vidéo
vedette (comme au Front de gauche
en 2012), le «campus» du parti Les Répu-
blicains, mi-septembre, sans oublier les
initiatives autonomes des nombreux lea-
ders du PS et de LR, engagés dans une logi-
que de promotion personnelle (renforcée



par l’avène-
ment des pri-
maires). De
quoi pousser
chacun à ten-
ter de sortir du
lot, dans cet
univers de plus
en plus con-
currentiel, où
les uns con-



naissent le sort d’un film modeste au mi-
lieu des blockbusters, quand d’autres ob-
tiennent le prix du jury médiatique, ou le
césar du meilleur espoir politique.
Sous l’impulsion d’Arnaud Montebourg, le
festival de Frangy (Saône-et-Loire) s’est
imposé comme une valeur sûre du plateau
de rentrée, particulièrement l’an dernier
avec la désormais fameuse réplique de la
«cuvée du redressement», balancée en
compagnie de Benoît Hamon. Pour l’édi-
tion 2015, le metteur en scène –qui a quitté
entre-temps le gouvernement sur un scé-
nario qu’il n’avait pas écrit– a dégainé en-
core plus fort, en bookant la rock-star de la
gauche européenne et même occidentale:
le Grec Yánis Varoufákis. Ou comment
faire de Frangy-en-Bresse une Croisette
d’un jour investie par une meute de jour-
nalistes venus (presque) du monde entier.
Digne d’une campagne présidentielle…
Le casting a tout pour exploser le box-of-
fice. Reste à savoir si, au-delà de l’image,
dont on se demande qui elle sert le plus, de
Varoufákis ou de Montebourg (on penche
quand même pour le second), le résultat
sera aussi fructueux sur le plan politique.
Espérons que les deux ex-ministres, au
verbe charismatique et aux punchlines
impitoyables, ne jouent pas la facilité du
buzz au détriment du contenu. L’un
comme l’autre ont un public, une



Par
JONATHAN BOUCHET­
PETERSEN
Chef adjoint du service France
@BouchetPetersen



audience, et cela les oblige à dépasser leur
rôle de cogneur. Libres de critiquer l’Eu-
rope telle qu’elle est, ils ont la responsabi-
lité de nous parler aussi de celle qu’ils
aimeraient construire, et de nous dire s’ils
comptent s’y investir concrètement. Etre
des ministres virés ne fait pas automati-
quement d’eux des observateurs. Mais s’ils
comptent rester des acteurs, alors ils ne
doivent pas seulement jouer, mais agir.
Apprenant la présence de Varoufákis à
Frangy-en-Bresse, le député PS Sébastien
Denaja a formulé le vœu de voir Aléxis Tsí-
pras participer à l’université d’été du parti,
à La Rochelle. Un bon mot, on l’espère.
Rappelons que lors du dernier congrès du
PS, le premier secrétaire, Jean-Christophe
Cambadélis, avait convié un certain Geor-
ges Papandréou, ex-Premier ministre grec,
président du Pasok de 2004 à 2012 et de
l’Internationale socialiste depuis 2006.
Pas vraiment une guest-star. Tsípras à
La Rochelle? Et pourquoi pas Macron
à la Fête de l’Humanité? •



François Hollande et le vieux refrain
d’un «gouvernement européen»



C’est une devinette aux allures de ma-
triochka. Qui a souhaité, le 1er juin,
dans les colonnes du Journal du di-
manche, la création d’une «avant-
garde européenne», avec à la clé gou-
vernement, budget et Parlement de la
zone euro? Emmanuel Macron. Qui
remettait le couvert, trois jours plus
tard, dans neuf journaux européens,
lançant un appel à une «zone euro ren-
forcée»? Le même ministre de l’Econo-
mie français, cosignant avec le vice-
chancelier allemand et le chef du SPD,
Sigmar Gabriel. Qui, sept ans plus tôt,
réclamait un «gouvernement économi-
que» de l’Europe, sans parvenir alors à
convaincre Angela Merkel? Nicolas
Sarkozy. Et qui a fini par envoyer, en
mai, une lettre au président de la
Commission européenne, appelant de
concert avec François Hollande à la



création d’un «gouvernement de la
zone euro»? Angela Merkel. Soit une
cascade de vœux pieux et de concepts
creux, sous couvert de donner plus de
chair à l’Europe, dans un avenir qui
n’advient toujours pas. Autant dire
que, glissée sous un hommage à son
mentor Jacques Delors, la tribune de
François Hollande dans le JDD de
cette semaine n’a le mérite ni de la
nouveauté ni du concret. Le Président
reprend l’idée d’un gouvernement
propre aux 19 pays de la zone euro, y
ajoute «un budget spécifique ainsi
qu’un Parlement pour en assurer le
contrôle démocratique», et suggère la
création d’une «avant-garde» euro-
péenne. Composée des six pays fonda-
teurs de l’UE, a complété Manuel
Valls. Soit ni plus ni moins que «l’Eu-
rope unie», premier stade d’intégra-
tion proposé par François Mitterrand
dans sa théorie de «l’Europe des
trois cercles», délaissée depuis le mi-
lieu des années 90, avant d’être ressus-
citée pendant le débat français sur la
Constitution européenne, il y a



dix ans. Hollande, qui rêvait l’année
dernière d’un «nouvel Airbus euro-
péen», dresse pour l’instant la seule
liste des «insuffisances» de l’Europe.
«Les Parlements restent trop loin des
décisions. Et les peuples se détournent
à force d’être contournés», déplore, en-
tre autres, le chef de l’Etat. Sur ses re-
mèdes, on en saura plus «dans les se-
maines qui viennent», a promis le
Premier ministre, heureux de voir son
président (et donc la France) «à l’ini-
tiative». Car c’est bien ce qui compte
en politique, le moment plus que le
contenu. Une semaine après l’accord
avec Athènes, François Hollande veut
garder la main. Aléxis Tsípras ayant eu
recours au référendum, pour de nou-
veau se légitimer en Grèce (même en
se fragilisant sur la scène euro-
péenne), l’extrême droite prospérant
sur le thème de «l’Europe technocrati-
que», et le compromis de Bruxelles
s’étant soldé par une perte de souve-
raineté, Hollande rebondit en propo-
sant plus de démocratie. C’est habile.
Efficace? •



Par
LAURE BRETTON
Journaliste au service France
@laurebretton



Comment en arrive-t-on à ce que
les éleveurs normands bloquent
Caen et interdisent l’accès
au Mont-Saint-Michel? La crise
couvait depuis des mois. Mais il
aura fallu la menace d’une nou-
velle jacquerie pour que François
Hollande demande samedi à la
grande distribution de «meilleurs
prix», pour rémunérer l’élevage
français. Pas trop tôt, disent cer-
tains. Trop tard, regrettent de
nombreux éleveurs, alors que
20000 exploitations de viande
bovine sont menacées de dépôt
de bilan d’ici la fin 2015, selon les
propres déclarations de Sté-
phane Le Foll, ministre de l’Agri-
culture. L’épisode rappelle la
crise qui avait déjà secoué l’agri-



culture française en 2008.
Aujourd’hui comme hier, la ré-
volte gronde dans les campagnes
depuis des mois. Syndicats, élus
locaux, chambres d’agriculture
tiraient inlassablement la son-
nette d’alarme. Car, depuis
l’automne, une spirale dépres-
sive s’est mise en place dans les
trois grandes filières que sont le
lait, la viande bovine et porcine.
En cause, une succession d’évé-
nements conjoncturels : l’em-
bargo russe et l’Asie freinant sur
les importations, l’arrêt des quo-
tas laitiers, le prix en repli dans
un marché en surplus. Mais à la
racine, un problème structurel :
des cours de viandes de porc et
de bœuf constamment inférieurs
aux coûts de production. Au bout
du compte, entre revenus en
chute libre et surendettement, la
situation des éleveurs, déjà ten-
due comme un arc, est devenue
intenable. Tout annonçait la
crise, mais on cherche désespé-
rément son issue. Une partie de
ping-pong s’est engagée entre les
différents maillons de la chaîne,
pour savoir où se cachent les
marges qui pourraient sauver
l’élevage. On attend le rapport du
médiateur rendu à Le Foll, mer-
credi, et les mesures gouverne-
mentales, jeudi, en réponse au
désespoir des éleveurs. Il y aura
sans doute un plan d’urgence: fa-
cilités de trésorerie, avance par
rapport à la PAC, aides au désen-
dettement… Mais comme à l’ac-
coutumée, l’Etat aura attendu
que la maison brûle pour com-
penser l’impitoyable loi du mar-
ché, qui fait des éleveurs des ex-
ploités plutôt que des exploitants
agricoles. •



Agriculteurs:
l’exécutif
a attendu
que la maison
brûle



Par
FRÉDÉRIQUE ROUSSEL
Journaliste au service Futurs
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Working Families Party, accusent
ouvertement Uber «d’exploiter les
travailleurs et de tuer des emplois».
En limitant la croissance des VTC,
Bill de Blasio chercherait-il à proté-
ger les emplois des yellow cabs, les
taxis traditionnels? Les activistes
de gauche l’affirment. Ils oublient
toutefois de préciser que la profes-
sion de taxi traditionnel est histori-



A New York, Bill de Blasio
mène un bras de fer contre Uber
En proposant de limiter le nombre de chauffeurs
amateurs dans sa ville, le maire veut officiellement
réduire le trafic. Mais il est accusé de privilégier
les taxis, généreux donateurs de sa campagne.



D epuis quelques jours, les uti-
lisateurs new-yorkais d’Uber
ont accès à un nouveau «ser-



vice» sur leur application. Outre les
classiques UberX et UberPool (la
version covoiturage), ils peuvent
désormais choisir l’option «de Bla-
sio», du nom du maire de la ville.
Dans ce cas, ils n’iront toutefois pas
bien loin, l’écran de leur smart-
phone affichant soit un temps d’at-
tente interminable, soit un message
limpide: «No cars», aucune voiture
disponible.
Cette mise à jour, lancée jeudi, est
la dernière illustration de la guerre



Par
FRÉDÉRIC AUTRAN
Correspondant à New York



de tranchées que se livrent la so-
ciété californienne et la ville de
New York. Dès cette semaine, le
conseil municipal, sous l’impulsion
du maire démocrate, pourrait voter
une loi limitant drastiquement
l’augmentation du nombre de voi-
tures de transport avec chauffeur
(VTC). Cible principale de cette me-
sure, Uber affirme qu’elle multi-
pliera par huit le temps d’attente
des passagers.



Trafic. Officiellement, l’objectif de
cette mesure est d’étudier l’impact
des VTC sur la circulation et la qua-
lité de l’air. Entre 2010 et 2014, la vi-
tesse moyenne à Manhattan a
baissé de 9%. Or, sur la même pé-
riode, plus de 20000 véhicules Uber



ont fait leur apparition. A demi-
mot, la mairie de New York accuse
donc la start-up d’engorger le trafic.
Et pour le vérifier, elle compte me-
ner une étude de dix-huit mois au
cours desquels le nombre de VTC
sera quasiment figé: augmentation
limitée à 1% par an pour les entre-
prises de plus de 500 véhicules, de
5 % pour celles ayant entre 20 et
499 véhicules. Les partisans de la loi
affirment que l’étude sera plus fia-
ble si la flotte de véhicules reste sta-
ble. Les opposants, eux, rétorquent
que les 20000 voitures Uber ne pè-
sent pas bien lourd dans une ville
où pénètrent chaque jour plus de
800000 véhicules. Pour beaucoup,
la lutte contre les embouteillages
est d’ailleurs un prétexte utilisé par
Bill de Blasio pour s’attaquer à Uber.
Elu fin 2013 sur la promesse de lut-
ter contre les inégalités, le maire dé-
mocrate se situe très à gauche de
l’échiquier politique américain. Or,
certains de ses soutiens, comme le



Le maire de New York, Bill de Blasio, le 31 mai à Manhattan. PHOTO EDUARDO MUNOZ.REUTERS



L’HOMME
DU JOUR



quement l’une des plus précaires de
la ville. Sur les 50000 conducteurs
en activité, un sur dix seulement
possède sa propre licence. Les
autres louent un véhicule à des pro-
priétaires sans scrupule qui en pos-
sèdent, pour certains, plus d’un
millier. Avec 33000 dollars par an
(30 300 euros), les chauffeurs de
taxi ont un salaire légèrement infé-
rieur au revenu médian new-yor-
kais. Ils doivent en outre payer leur
propre assurance santé, les proprié-
taires ayant toujours refusé de leur
en fournir une. L’origine des chauf-
feurs illustre d’ailleurs la précarité
de la profession: plus de 45% vien-
nent du Bangladesh, du Pakistan et
d’Inde, contre à peine 6% des Etats-
Unis.
A l’opposé de ce sombre tableau,
Uber a lancé plusieurs campagnes
de publicité mettant en scène cer-
tains de ses chauffeurs satisfaits de
leur nouvelle activité, exercée à
temps plein ou partiel. Parmi eux,
beaucoup sont issus des minorités
noire ou hispanique, celles-là même
que Bill de Blasio a toujours promis
de défendre. Or, Uber affirme que la
proposition du maire «détruira
10000 emplois», en particulier dans
les quartiers du Queens et du Bronx,
mal desservis par les taxis tradition-
nels et d’où sont originaires la majo-
rité des chauffeurs Uber.



Manœuvre. Désireuse de mobili-
ser la base électorale de Bill de Bla-
sio, la société californienne a orga-
nisé la semaine dernière une
conférence de presse à Harlem, en
présence de plusieurs responsables
religieux et élus locaux. «Cela n’a
aucun sens de détruire les opportu-
nités de travail qui s’offrent à notre
communauté», a souligné le pasteur
Franklyn Richardson, critiquant la
proposition du conseil municipal.
Enfin, dans cette bataille à couteaux
tirés, Uber reproche ouvertement à
Bill de Blasio «d’être à la solde de ses
gros donateurs», les propriétaires de
taxis. En 2013, ces derniers avaient
généreusement contribué (plus de
550 000 dollars) à sa campagne
électorale. La société californienne
–et une partie de la presse locale–
accuse aujourd’hui le maire de
New York de leur renvoyer l’ascen-
seur pour enrayer la baisse du prix
de la licence de taxi. Alors qu’il avait
dépassé en 2013 le cap symbolique
– et aberrant– d’un million de dol-
lars, le fameux «médaillon» de taxi
a depuis perdu 23% de sa valeur. In-
quiets pour leur investissement, les
riches propriétaires demandent à la
municipalité de sévir contre Uber.
Ils sont pourtant loin de la banque-
route : entre 2000 et 2013, le prix
de la licence avait augmenté
de 500%. •
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Bonnet d’âne Des Mexicains «violeurs»,
Rick Perry (son rival) qui devrait passer un
test de QI… En seulement un mois de
campagne, le candidat républicain à la
présidentielle américaine Donald Trump
a multiplié déclarations polémiques,
attaques contre ses adversaires et
affirmations erronées. Florilège. PHOTO AP
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LE HACKING
QUI TUE



Trompeurs trompés Des hackers menacent de ré-
véler en masse les informations des 37 millions de clients
de AshleyMadison.com, site se revendiquant comme le
leader mondial de la rencontre extraconjugale. Les don-
nées de quelques profils au hasard ont déjà été diffusées,
avec leurs noms mais aussi leurs fantasmes sexuels. Les
hackers revendiquent la fermeture du site, qui promet
notamment de supprimer un profil contre 19 euros, mais
ne le fait apparemment pas. PHOTO CAPTURE



Un véritable carnage, au
moins 30 morts : selon les
autorités turques l’attentat
suicide qui a secoué lundi à
midi la petite ville de Suruç,
près de la frontière syrienne,
aurait été commis par l’Etat
islamique (EI). Si cette piste
était confirmée, il s’agirait du
premier attentat commis par
l’EI en Turquie, accusée de
laisser passer par sa frontière
sud aussi bien des armes que
des hommes pour les terro-
ristes opérant en Syrie.
Le groupe jihadiste n’avait
toujours pas revendiqué
lundi soir cette opération
menée par un kamikaze dans
un jardin du centre culturel
Amara alors que de nom-
breux jeunes militants de
l’Association des jeunes so-
cialistes et des activistes de la
cause kurde y étaient réunis.
Les autorités, comme la plu-
part des spécialistes, n’ont
néanmoins guère de doute.
Peu après cette première ex-
plosion, une autre attaque à
la voiture piégée a visé à
quelques kilomètres de là un
barrage de sécurité établi par
les milices kurdes dans le sud
de Kobané, la petite ville sy-
rienne devenue le symbole
de la résistance kurde
l’automne dernier. Après



quatre mois d’intenses com-
bats, l’EI a dû se retirer en
janvier, subissant son pre-
mier revers militaire. Cette
attaque est aussi un clair
avertissement aux autorités
turques, qui depuis quelques
mois ont commencé à resser-
rer les contrôles dans les aé-
roports et à sa frontière pour
empêcher le transit par son
sol des recrues étrangères de
l’EI en route vers la Syrie. An-
kara a d’ailleurs toujours ré-
cusé les critiques de ses alliés
occidentaux sur son laxisme
face aux jihadistes partant
combattre en Syrie, affirmant
en avoir arrêté ou expulsé au
moins 2000 depuis 2013.
L’EI, une menace pour la
Turquie? L’évidence même.
Si les autorités ont longtemps
préféré éluder la question,
considérant que la prise de
contrôle d’une grande partie
du nord de la Syrie par le PYD
(principal parti kurde syrien



lié au PKK qui mène la lutte
armée contre Ankara depuis
1984) est plus dangereuse
pour la sécurité nationale.
Cela explique les réticences
d’Ankara à l’automne dernier
à aider les combattants kur-
des de Kobané qui affron-
taient l’EI. La barrière qui
s’étend le long des 900 kilo-
mètres de frontière turco-sy-
rienne est d’ailleurs renfor-
cée dans les zones kurdes.
Dont les combattants n’ont
pas hésité à mener des opéra-
tions contre les jihadistes
avec les troupes du régime
syrien. Cela contribue à
nourrir la méfiance vis-à-vis
du PYD éprouvée par le gou-
vernement truc, qui veut à
tout prix renverser Assad.
Ankara commence néan-
moins à prendre conscience
de l’ampleur du danger EI et
des jihadistes, alors même
que 3000 Turcs seraient par-
tis se battre en Syrie. M.S.



Pour la première fois, l’Etat
islamique tue en Turquie Blatter part, Platini réfléchit



Le successeur de Joseph Blatter à la présidence de la Fédé-
ration internationale de football (Fifa), secouée depuis
deux mois par un scandale de corruption sans précédent,
sera désigné le 26 février prochain, a annoncé la Fifa lundi.
Le même jour, le Suisse, à ce poste depuis 1998, a confirmé
qu’il ne se représenterait pas. Michel Platini, lui, se donne
quinze jours de réflexion. Les candidats ont néanmoins
jusqu’au 26 octobre pour se déclarer. PHOTO AFP



L’ÉLECTION



2 600
C’est le nombre de vé-
hicules rappelés par le
constructeur Ferrari à
cause d’airbags défec-
tueux. Un chiffre impres-
sionnant quand on sait
que le groupe italien ne
fabrique que 7000 boli-
des par an. Depuis 2008,
les problèmes du four-
nisseur d’airbag, Takata,
ont touché près de
50 millions de voitures.



Les sportifs cubains s’envolent



La réouverture, lundi, des ambassades
respectives des Etats-Unis et de Cuba va
peut-être faciliter les déplacements des



habitants de l’île vers leur grand voisin, mais certains spor-
tifs cubains n’ont pas la patience d’attendre. Ces derniers
mois, plusieurs d’entre eux ont profité de compétitions à
l’étranger pour fausser compagnie à leur délégation. Der-
niers en date: quatre footballeurs qui participaient à la
Gold Cup, compétition qui oppose les sélections de la zone
Concacaf (Amérique du Nord, centrale et Caraïbes). Sa-
medi à Baltimore, un quart de finale mettait aux prises
Cuba et les Etats-Unis, mais quatre joueurs cubains étaient
notés «absents» sur la feuille de match. Dont la vedette de
l’équipe, Ariel Martinez. Les désertions de sportifs sont un
vieux classique à Cuba, et rares sont les compétitions à
avoir été épargnées. Lors des Jeux panaméricains du mois
dernier à Toronto (Canada), quatre membres de l’équipe
d’aviron et deux plongeurs n’ont pas pris le vol de retour
pour La Havane. Si une telle information a peu d’écho sur
l’île, où ces disciplines, comme le football, restent minori-
taires, il n’en va pas de même pour la boxe ou le base-ball,
priorités nationales où les désertions sont très mal vécues
par le régime des frères Castro.



DÉSERTIONS



Avec l’intervention 
chaque mardi 
d’un journaliste 
de Libération



thomas
chauvineau



le débat de midi
12 : 00 - 13 : 00



Mer NoireIstanbul



Kobané



Ankara



IRAK



TURQUIE



SYRIE



Suruç



200 km
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EXPRESSO/
SUR LIBÉRATION.FR
Feuilleton Finalement, Jean-Marie
Le Pen n’exclut plus complètement une
candidature dissidente en Provence-Al-
pes-Côte d’Azur. «Je vois des amis, je les
consulte», a déclaré lundi le président
d’honneur du Front national, que des sou-
tiens locaux poussent à se présenter lors
des régionales de décembre. PHOTO AP



Sans les mains



Le ministre des Finances,
Michel Sapin, a été hospi-
talisé à Paris dimanche
après s’être cassé le bras.
Les circonstances : il a
glissé en faisant le plein à
une station essence. Le
bilan: fracture de l’humé-
rus. Il devrait sortir de
l’hôpital ce mardi soir et
«ceci ne l’empêche pas de
continuer à travailler»,
dit son entourage.



LE GADIN



La grogne est montée d’un cran lundi chez les éleveurs normands qui ont bloqué toute la jour-
née les accès au périphérique de Caen, entraînant une belle pagaille sur l’ensemble de l’agglo-
mération et réclamant la venue du ministre de l’Agriculture, Stéphane Le Foll. Des accès à
l’A84, reliant Rennes à la préfecture du Calvados, ont été coupés. Des barrages, avec déverse-
ment de fumier, de paille et de gravats sur la voie publique, se sont aussi spontanément formés
aux abords du Mont-Saint-Michel. Loïc Guines, président de la FDSEA d’Ille-et-Vilaine, ré-
clame une complète réorganisation des filières porcines, laitières et de viande bovine (les
plus touchées par la baisse des prix) et interpelle l’Etat: «La restructuration de nos grandes
filières agricoles est indispensable même si elle n’effacera pas les distorsions de concurrence,
sociales, environnementales, avec les autres pays européens.» PHOTO ROBERT BEAUFILS. SIPA



Les agriculteurs normands en colère



EN IMAGE



Washington est toujours à
l’écoute de ses amis. De
nouveaux documents pu-
bliés par WikiLeaks en par-
tenariat avec Libération,
Mediapart et la Süddeutsche
Zeitung montrent que la
puissante National Security
Agency (NSA) a conscien-
cieusement écouté les prin-
cipaux responsables et bu-
reaux du ministère des
Affaires étrangères alle-
mand, sur les lignes fixes
comme sur les téléphones
portables. Y compris ceux
de l’ancien ministre Frank-
Walter Steinmeier, en poste
de 2005 à 2009.
Ses numéros de portable, du
ministère et du SPD, son
parti, figurent dans un ex-



trait de la base de données
de la NSA recensant les «sé-
lecteurs», les cibles de sur-
veillance, publié lundi soir.
Hormis Frank-Walter Stein-
meier lui-même se trouvent
plusieurs hautes personna-
lités du ministère, dont les
portables sont visés. Des
numéros de standard et de
secrétariats de postes clés
apparaissent également
dans les sélecteurs, de
même qu’un fax.
Cet espionnage semble an-
cien, certains numéros ren-
voyant à l’ancienne capitale
allemande, Bonn. Il n’a pas
cessé lorsqu’Angela Merkel,
tout juste élue en 2005, a
souhaité ouvrir une nou-
velle ère dans les relations



avec Washington, après des
années fraîches sous
Schröder.
Une note d’analyse de la
NSA classée top-secret
révèle que Steinmeier a fait
l’objet d’une surveillance
juste après son premier
voyage officiel aux Etats-
Unis. Il avait alors abordé la
question très sensible des
vols secrets de la CIA en
Europe. D’après le docu-
ment publié, il «était sou-
lagé de n’avoir obtenu
aucune réponse définitive»
de la part des autorités amé-
ricaines. Pour ne pas mettre
fin à cette belle lune de miel
qui s’engageait avec
Washington et ses grandes
oreilles. P.Al.



La NSA visait aussi le ministère
des Affaires étrangères allemand



VU DE…
A Tunis, Sarkozy,
entre compassion



et politique



En Tunisie, lundi, Nicolas
Sarkozy s’est découvert un
mantra : «Ça a du sens.» Le
président du parti Les Répu-
blicains (LR) l’a répété au
moins dix fois lors de son dis-
cours d’une quinzaine de mi-
nutes devant la stèle en
l’honneur des 22 victimes de
l’attentat du 18 mars au mu-
sée du Bardo. Ce qui avait du
«sens»? Pour Sarkozy, c’était
de passer progressivement de
l’homme politique venu pour
montrer sa compassion au
candidat à la présidentielle
défendant son bilan. Dans ce
registre, son plaidoyer en fa-
veur de l’intervention li-
byenne a tranché avec le ton
initial qui se voulait avant
tout sur la réserve. Dans la
foulée, il a de nouveau dé-
fendu son bébé: l’Union pour
la Méditerranée. Seule capa-
ble d’aider la Tunisie, coincée
entre une Algérie dont
Sarkozy se demande quel
sera le futur et une «malheu-
reuse» Libye qui a été «laissée
tomber» par la communauté
internationale. Le Sarkozy
président LR a passé une
bonne partie de son discours
à dresser un bilan plus que
globalement positif de la po-
litique méditerranéenne de
Sarkozy président de la Ré-
publique. Ensuite, il a en-
dossé le costume de candidat
à la primaire et a proposé la
création d’un sommet des
amis de la Tunisie. Emporté
par son élan, il s’est permis
un parallèle audacieux mais
qui, donc, «a du sens» : selon
lui, 20% de ce qui a été donné
à la Grèce aurait été «suffi-
sant» pour aider la Tunisie,
taclant au passage la politi-
que européenne de Hollande.
Au café Gazelle, en face du
musée, on résume le «sens»
de la visite de Nicolas
Sarkozy de façon très claire:
«Sarkozy veut revenir au pou-
voir en France. Comme il a
détruit la Libye, il vient en
Tunisie pour atténuer son er-
reur. […] Mais s’il peut ouvrir
une parenthèse positive pour
lutter contre le terrorisme,
c’est bien.» M.G.



Le Livret A
descend à 0,75 %
Le taux du Livret A sera
abaissé à 0,75% le 1er août,
un nouveau plancher his-
torique, en raison de la
faiblesse de l’inflation, ex-
plique le ministère des Fi-
nances. Ce taux, actuelle-
ment fixé à 1 %, aurait
mécaniquement dû chu-
ter à 0,50% si la formule
permettant son calcul
avait été suivie. C’est le
gouverneur de la Banque
de France qui a choisi de
déroger à cette formule.



LE PLUS BAS



DU NORD
Deux mois après avoir
approuvé le mariage
gay, l’Irlande autorise le
changement de la men-
tion de genre dans l’état
civil. Tout citoyen majeur
peut désormais librement
demander à changer de
genre sur ses papiers, s’il
estime que celui-ci ne re-
flète pas son identité. Nul
besoin de certificat, de
stérilisation ou de chirur-
gie. L’Irlande avance à pas
de géant. Seuls le Dane-
mark, l’Argentine et Malte
sont aussi progressistes.



AU SUD
Au Rwanda, Paul Ka-
game pourra-t-il briguer
un troisième mandat
en 2017 ? Les parlemen-
taires ont entamé lundi
une consultation du peu-
ple afin de modifier la
Constitution en ce sens.
Plus de la moitié des élec-
teurs ont déjà signé une
pétition pour supprimer
la limite de deux mandats
présidentiels. Un plébis-
cite orchestré par le pou-
voir, peu enclin à l’ouver-
ture politique, estiment
les observateurs.
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LA LISTE Mercredi, la descente
du col d’Allos. Point cul-



minant cette année, ce col
(2 250 mètres) pourrait créer
autant de différences dans son
ascension que dans sa des-
cente. Très technique, elle
pourrait permettre à certains
coureurs de tenter un coup.



1 Jeudi, les lacets de
Montvernier. Ces trois ki-



lomètres de grimpette à flanc
de falaise permettront au réali-
sateur Jean-Maurice Ooghe,
alias le «Picasso du vélo» se-
lon le commentateur Thierry
Adam, de nous régaler de
plans ébouriffants.



2 Samedi, l’Alpe-d’Huez.
Voulue comme un bou-



quet final, cette étape pourrait
souffir d’un classement figé si
Froome reste aussi domina-
teur. Il faudra chercher l’anima-
tion du côté de l’«irish corner»
des supporteurs irlandais dans
la montée aux 21 virages.



3



Les trois
prochains temps



forts du Tour



Il se déroule sur le bord des
routes du Tour de France un
mercato insoupçonné. Pas
question de mutations se
chiffrant en millions d’euros,
ni de salaires démesurés. Ce
marché des transferts infor-
mel se règle à coups d’ori-
flammes et de maillots aux
couleurs d’équipes cyclistes.
A ce petit jeu, la Sky des bas-
côtés se nomme Cofidis. On
s’en est rendu compte lors de
la traversée de la Lozère et de
l’Ardèche, dimanche, où les
supporteurs n’en avaient que
pour l’équipe nordiste. Une
impression visuelle confir-
mée lundi de manière rigou-
reusement scientifique: se-
lon les calculs de Libération,
70,3% des camping-cars ins-
tallés sur la route du Tour
sont décorés aux couleurs de
la marque refourguant des



crédits à la consommation.
Derrière, Europcar limite les
dégâts, tandis que les pau-
vres FDJ, AG2R, Bretagne-Sé-
ché Environnement et autres
formations françaises se par-
tagent les miettes.
Claude, posé quelques kilo-
mètres après Mirabel-et-Bla-
cons (Drôme), révèle les clés
de ce succès inattendu :
«Avant, j’étais chez Bouygues,
mais ils donnaient tout le ma-
tériel au compte-gouttes.
Chez Cofidis, on est choyés.»
Robert et Nicole ont eux
aussi fait défection. Il y a



trois ans, le couple de retrai-
tés a cessé de soutenir Tho-
mas Voeckler & co au profit
de la bande à Sanquer. Sans
regrets: «Il suffit de s’inscrire
sur une page Facebook, et au
début de chaque saison, on
nous envoie gratuitement
tous les trucs publicitaires.»
Autre privilège : des réduc-
tions sur le catalogue de la
boutique Cofidis. Celle de
l’équipe cycliste, «pas pour
des crédits à la consomma-
tion», rigole Robert.
La formation –aucun succès
dans le Tour depuis 2008 –
joue aussi la carte d’un recru-
tement à l’international.
Ronny, un Belge flamand, a
été approché en 2010. «La ca-
ravane publicitaire venait de
passer, se souvient-il. Une
dame est arrivée en voiture et
nous a donné un drapeau



pour notre camping-car.
L’amitié est née comme ça.»
Cet ancien ouvrier d’Arcelor-
Mittal à Gand révèle le con-
tenu du barda qui lui est re-
mis au début de chaque
saison : «Un tricot [maillot
géant à déployer face aux
coureurs, ndlr], des bandero-
les, des maillots.»
Willy, venu de Flandre-orien-
tale, est un vieux de la vieille.
Voilà dix ans qu’il supporte
les coureurs de la Cofidis,
une maison aux racines bel-
ges, qui accueillit notam-
ment les stars Franck Van-
denbroucke et Nico Mattan.
Il aimerait bien pouvoir affi-
cher son soutien aux forma-
tions de son pays, mais elles
sont pingres. «Lotto, Etixx, ils
ne donnent rien pour faire de
la réclame pour eux», regret-
te-t-il. S.M.



Cofidis prêt à tout pour être numéro 1 des soutiens



SUR LE TOUR
«Je m’excuse, je n’élimine pas
les coureurs comme ça!»



LA PHRASE



WARREN
BARGUIL,
coureur de



l’équipe Giant-
Alpecin A



FP



Le Français Warren Barguil (Giant-Alpecin) a envoyé dans
le décor son homologue gallois Geraint Thomas dans la
descente du col de Manse, heureusement sans dommage
sérieux pour l’équipier de Chris Froome. Le dieu du cy-
clisme aime la sauce à la menthe. «Van Garderen me touche
de l’épaule avant le virage, ce qui me fait lâcher mon levier
de frein arrière, raconte Warren Barguil. J’ai eu très peur
et j’ai cru que j’allais finir tout droit.»
Le grimpeur, qui court son premier Tour, est désormais
le premier Français au classement général, à la dixième
place. Pas de changement en revanche parmi les favoris
avant la journée de repos: Froome reste en jaune, suivi de
Quintana et Van Garderen.



Peter Sagan a un secret pour
attaquer tous les jours : «De
grosses couilles!» C’est lui qui
l’a dit, à une journaliste,
lundi soir. Le coureur de la
Saxo-Tinkoff en était alors à
sa cinquième deuxième
place depuis le début de ce
Tour de France, à son
dixième top 10 (sur quatorze
étapes en ligne) et à sa troi-
sième échappée en trois
jours. Dans la course au
maillot vert, le Slovaque
compte 89 points d’avance
sur l’Allemand Andre Grei-



pel. Mais toujours pas de vic-
toire d’étape.
Lundi à Gap, c’est l’Espagnol
Ruben Plaza (Lampre), res-
capé du scandale de dopage
sanguin Puerto, qui lui a
grillé l’opportunité. Le Cali-
méro du vélo se désole: «Les
coureurs sont mes amis mais
personne ne me laisse ga-
gner.» Comme chaque jour,
Peter Sagan remporte le clas-
sement du plus marrant. A
l’arrivée, il s’est mis à chanter
la BO du Loup de Wall Street.
Pendant l’étape, il est «plein



de joie, il s’amuse, dit toujours
une blague», raconte Christo-
phe Riblon (AG2R la Mon-
diale).
Son personnage de prodige et
de déconneur compte parmi
les plus populaires chez les
fans. Plusieurs lectures s’af-
frontent: est-ce le super bon
pote? Un coureur benêt? Un
petit beauf ? Parmi ses mo-
ments de gloire, rappelons
qu’il a couru avec le vélo de sa
petite sœur chez les jeunes,
sauté par-dessus le toit d’une
voiture avec son vélo, imité



Forrest Gump en gagnant
une étape sur le Tour 2012…
Plus douteux, Peter Sagan
gribouille un autographe sur
les seins d’une fan et met la
main aux fesses d’une
hôtesse.
Dans un peloton confit d’en-
nui, le coureur de 25 ans dé-
tonne. Oleg Tinkov, le ma-
gnat russe qui le paie environ
4 millions d’euros par an, en-
cense son champion, bien
plus en vue que son autre lea-
der, Alberto Contador : «Le
plus fort de ce Tour c’est lui,
pas Chris Froome.» Moins
drôle, la pénurie de victoires
de Sagan pourrait marquer sa
transition vers un profil plus
complet. «Ce n’est plus un pur
sprinter, on voit bien qu’il
peut accompagner Pinot et
Bardet en montée», relève
Thomas Voeckler (Europcar),
en référence à l’étape de
Mende.
Certes. Mais Peter Sagan
pourrait aussi s’être calmé. A
ses débuts en 2010, toni-
truant, insolent, imbattable,
le gamin aujourd’hui mar-
rant avait tout du coureur
«trop gros» pour être hon-
nête, sulfureux et contro-
versé. Apparemment, il a
levé le pied et préfère –pour
le moment – s’amuser dans
les échappées.



P.C. et S.M. (à Gap)



Peter Sagan, le maillot vert à moitié plein



Peter Sagan, le 19 juillet à Valence. PHOTO AP



68 kilos
Serait-ce le poids de Chris Froome ? C’est
quand même ballot d’être l’équipe cycliste la
plus high-tech du monde et de ne pas savoir
utiliser un pèse-personne! David Brailsford, le
manageur du Team Sky, a affirmé dimanche, dans
l’émission Stade 2, qu’il ne connaissait pas le poids
de son coureur maillot jaune. Pour en avoir le cœur
net, Libération a contacté un entraîneur français,
Kévin Rinaldi. «Il est curieux que la Sky ne con-
naisse pas cette donnée, parce qu’elle permet d’éva-
luer le rapport poids-puissance et de vérifier si le
coureur ne devient pas trop maigre en cours de
route.» Peut-être que Brailsford a joué sur les mots
car le poids exact du coureur est trop soumis à des
variations. Officiellement, c’est 69 kilos. Mais sur
ce Tour? Cette information permettrait de détermi-
ner le niveau de performance exact de Froome (en
watt/kg) et de savoir s’il est phénoménalement hu-
main ou phénoménalement chimique… En tout
cas, l’équipe britannique continue sa rétention
d’info. En 2013, elle avait soutenu qu’elle ignorait
la capacité pulmonaire de son champion
(VO2 max), alors que plusieurs équipes amateurs
l’évaluent au moins une fois par an. Lundi, Froome
a essayé de mettre fin au suspense: «Mon poids va-
rie entre 67 et 68 kilos.» On en a le cœur plus léger.
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Le Burundi en ordre de
bataille pour l’après-élection



Un meeting sous haute
surveillance du CNDD-FDD,
le parti au pouvoir, en
présence du président
Nkurunziza, vendredi
dans la province
de Cibitoke.
PHOTO CARL DE SOUZA. AFP
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Milices Dans le
quartier de Musaga,
à Bujumbura,
les opposants
au président
Nkurunziza, assuré
d’être réélu mardi,
se préparent au pire.



L’ inscription sur la route natio-
nale qui traverse le quartier de
Musaga est à peine visible :



«Non au troisième mandat.» Les mots,
tracés à la peinture blanche sur l’as-
phalte, s’estompent un peu plus cha-
que jour. Tout comme les espoirs de
ceux qui, il y a quelques semaines en-
core, descendaient tous les jours dans
la rue pour protester con-
tre la candidature du prési-
dent Pierre Nkurunziza à
sa réélection. Pour les opposants, c’est
un scrutin présidentiel sans illusion
qui se tient ce mardi au Burundi.
Musaga, quartier populaire de Bujum-
bura, fut l’un des premiers touchés par
la crise initiée fin avril, et l’un des bas-
tions de la contestation. La répression
des forces de l’ordre y fut violente: au
moins dix personnes ont été tuées dans
ce quartier, des dizaines d’autres bles-
sées. «Les policiers nous ont pourchas-
sés jusque dans les ruelles. Nous n’avi-
ons que des pierres pour nous défendre»,
dit un manifestant qui, comme pres-
que tous ici, refuse d’être nommé par
crainte de représailles. Des barricades,
il ne reste que quelques traces noircies
sur le sol, des bouts de pneus brûlés et
de grosses pierres dispersées sur les
bas-côtés de la route. Les boutiques du
marché sont ouvertes et dans les quel-
ques bistrots du quartier, les habitants
profitent du peu de liberté de mouve-
ment retrouvée. Des policiers en uni-
forme sont toujours postés au coin des
ruelles de terre, assis à l’ombre, et
échangent quelques politesses avec les
passants. Une ambiance presque cor-
diale, en apparence seulement.
«Nous ne leur faisons pas confiance. La
police a tiré sur nos enfants et il n’y aura
jamais d’enquête, dit Félicité, dont le
fils de 17 ans a été abattu le 13 mai alors
qu’il manifestait. Nous continuons
d’avoir peur. Toutes les nuits, nous en-
tendons des coups de feu.» Ni elle ni son
époux n’iront voter ce mardi. «A quoi
bon? demande ce dernier, en regardant
la photo de son fils, accrochée au mur.
Je ne veux pas participer à l’élection
d’un président illégal.»



PIERRES ET SACS DE SABLE
À L’ENTRÉE DES RUELLES



La Constitution burundaise, inspirée
des accords de paix sur le Rwanda à
Arusha (Tanzanie) et adoptée à la fin de
la guerre civile, en 2005, stipule
qu’aucun président ne peut effectuer
plus de deux mandats. Mais le chef de



l’Etat, au pouvoir depuis dix ans, balaie
les critiques en rétorquant que ses cinq
premières années ne devraient pas être
comptabilisées: il a été élu par le Parle-
ment, et pas directement par un scru-
tin populaire. Sous la pression des diri-
geants des pays de la Communauté
d’Afrique de l’Est, il avait finalement
accepté de reporter l’élection présiden-
tielle… de six jours.
Mais Pierre Nkurunziza n’a pas pris la
peine de se rendre aux négociations
avec l’opposition et la société civile, qui
se sont tenues ces derniers jours à Bu-
jumbura, préférant assister samedi à
un match de football. La veille, il s’était
rendu dans des communes du nord-est
du pays, proches de la frontière avec le
Rwanda, pour ses deux derniers mee-
tings de campagne. Des sites qu’il n’a
pas choisis au hasard: à proximité ont
eu lieu des combats entre des militaires
burundais et un présumé groupe re-
belle, il y a une dizaine de jours.
Vêtu d’un jean, polo, casquette et lu-
nettes de soleil, Pierre Nkurunziza joue
la carte de l’homme détendu, proche
du peuple. Dans ses discours, le prési-
dent burundais plaisante, interpelle la
foule. Il parle pendant une vingtaine de
minutes, mais ne mentionne jamais les
troubles. Au contraire, il se pose, avec
son parti, le CNDD-FDD, en garant de



la stabilité. Toujours les
mêmes thèmes de campa-
gne : l’instauration de la



démocratie, la paix, le développement.
«Souvenez-vous de ce que le CNDD-FDD
a fait pour vous !» lance-t-il à la foule,
qu’il invite à échanger des poignées de
mains fraternelles.
Si ses mots trouvent un certain écho
dans les collines, où il reste populaire,
ils sonnent creux à Musaga. Une fois la
nuit tombée, cordes, pierres et sacs de
sable réapparaissent à l’entrée des ruel-
les. De petits groupes de jeunes se re-
laient jusqu’à l’aube pour patrouiller.
«Ainsi, les véhicules ne peuvent pas pas-
ser. Nous nous protégeons des incur-
sions de la police et des Imbonerakure,
les milices progouvernementales, expli-
que Bonfils, un jeune homme costaud,
organisateur de ces barrages noctur-
nes. Ces dernières semaines, il y a eu des
arrestations ciblées. Le gouvernement
veut identifier les meneurs.»
Après le scrutin, il craint une politique
revancharde: «Cela s’est produit après
l’élection de 2010»,
dit-il. A l’époque, des
militants de l’opposi-
tion ont été brutali-
sés, victimes d’empri-
sonnements abusifs,
voire d’exécutions
sommaires. Au Bu-
rundi, l’incertitude
n’est jamais bon si-
gne. Tout le monde se
souvient de l’élection
présidentielle de 1993, qui
avait débouché sur l’assassi-
nat du premier président hutu dé-
mocratiquement élu, Melchior Nda-
daye, et sur une longue guerre civile
(1993-2005) qui a causé la mort d’envi-
ron 300000 personnes.
Poussés par la crainte de nouvelles vio-
lences, beaucoup ont préféré prendre
la fuite à l’approche du scrutin, et
150 000 Burundais se sont réfugiés
dans les pays voisins. «Il est très difficile
de prévoir le scénario post-élection, dit
Cara Jones, professeure de sciences po-
litiques au Collège Mary Baldwin



(Etats-Unis) et spécialiste du Burundi.
Ce qui est certain, c’est que la réélection
de Pierre Nkurunziza va entraîner une
réduction massive de l’aide internatio-
nale, et probablement une crise écono-
mique. Cela ne peut que créer plus d’ins-
tabilité, dans ce pays déjà très pauvre.»
Le conflit actuel au Burundi ne se des-
sine pas le long de lignes ethniques. Le
pouvoir a dangereusement, mais en
vain, tenté «d’ethniciser» la crise, accu-
sant, à mots à peine couverts, les Tutsis
de vouloir déstabiliser le pays. La po-
pulation n’a pas suivi. La contestation
rassemble aussi des Hutus opposés au
troisième mandat du Président, y com-
pris au sein du parti au pouvoir. Cer-
tains, dont le deuxième vice-président
du Burundi, Gervais Rufyikiri, et le pré-
sident de l’Assemblée nationale, Pie
Ntavyohanyuma, ont pris la fuite et se
sont exilés. «Le risque de voir se pro-
duire des massacres comme lors de la
précédente guerre civile est faible,
pense Cara Jones. Mais beaucoup
d’événements des derniers mois
n’avaient pas été prévus. Et il ne faut
pas oublier que la région est une pou-
drière, où il est très facile de se procurer
des armes.»



UNE RÉBELLION PORTÉE
PAR LA RUMEUR



Le Burundi est un petit pays enclavé
dans la région des Grands Lacs, entre
le Rwanda, la république démocratique
du Congo (RDC), la Tanzanie et
l’Ouganda. Dans cette région marquée
par de nombreux conflits, la méfiance
et la paranoïa règnent, et les gouverne-
ments accusent souvent leurs voisins
d’abriter des rebelles sur leur territoire.
Les auteurs d’un coup d’Etat manqué
au Burundi en mai ont promis de pour-
suivre le combat pour chasser le prési-
dent Nkurunziza. L’un d’eux, le général
Léonard Ngendakumana, a revendiqué
des attaques à la grenade à Bujumbura
avant les législatives du 29 juin, et les
incursions d’un mystérieux groupe
armé dans le nord du pays.
«Les capacités d’organisation des oppo-
sants sont très limitées, nuance un di-
plomate occidental à Bujumbura. Et il
n’y a absolument aucune preuve qu’ils
reçoivent un quelconque soutien exté-
rieur. S’ils devaient tenter une action
maintenant, il y a de très grandes chan-
ces qu’elle échoue.» Mais dans les quar-



tiers contestataires, certains
se sont mis à espérer



qu’une rébellion, por-
tée par la rumeur,



vienne leur prêter
main-forte. «Nous
les attendons», dit
Alexis, un père de
famille d’une tren-



taine d’années, les
yeux rougis par la fa-



tigue. Arrêté en mai
lors d’une manifesta-



tion, il a passé près de deux
mois en prison et vient d’être



libéré: «Nous allons nous organiser et
nous révolter. Nous serons tous des re-
belles !»
Les résultats de cette élection prési-
dentielle, passée en force, seront sans
surprise. Au moins trois candidats sur
huit boycottent le scrutin estimant
que, dans les conditions actuelles, il ne
pourrait être libre et crédible. La vic-
toire est assurée pour Pierre Nkurun-
ziza, mais la suite des événements au
Burundi reste incertaine. •



Par
PATRICIA HUON
Envoyée spéciale à Bujumbura
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«Je peux pas rester
sans école, je dois
apprendre»



Précarité «Libération»
a suivi Slavi, un enfant rom
ballotté de bidonvilles en
hôtels. Sa famille va à nouveau
être expulsée ce mardi.



L a première fois qu’on a ren-
contré Slavi, 10 ans, il vivait
dans une voiture. C’était en



décembre à Bobigny (Seine-Saint-
Denis), en bordure de
Paris. Le matelas à l’ar-
rière était mouillé à
cause de l’humidité, des gouttes
ruisselaient à travers le toit. L’enfant
expliquait dormir là depuis plu-
sieurs semaines avec son père, sa



mère et sa petite sœur, Gaby, 5 ans.
Le lendemain de la rencontre, la voi-
ture était emmenée à la fourrière. Ils
n’ont pas pu la récupérer, ni les af-



faires qu’ils avaient lais-
sées à l’intérieur. Il
pleuvait des cordes ce



jour-là, ils sont arrivés trempés à
l’école, sans endroit où dormir.
L’histoire de cette famille rom bul-
gare n’a rien d’extraordinaire. Elle



Par
MARIE PIQUEMAL
Photos MARTIN COLOMBET.
HANS LUCAS REPORTAGE
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Seul, Slavi rentre
de l’école,
à Bobigny,
le 18 décembre,
pour rejoindre
l’utilitaire blanc
où ses parents,
sa petite sœur
et lui dorment.
Ci-contre, près
du camp La Folie,
la famille attend
le bus en direction
de l’extrême sud
parisien, où une
chambre leur a été
attribuée.



ressemble à d’autres, symptomati-
que de la précarité dans laquelle vit
cette communauté, estimée à
20 000 personnes sur notre terri-
toire. Une précarité entretenue par
des politiques publiques inadap-
tées. Libération a suivi le parcours
de cette famille pendant six mois.



21 OCTOBRE 2014
ÉVACUATION



DU BIDONVILLE
Slavi n’a aucun souvenir de sa vie à
Targovichté, en Bulgarie. Il en est
parti à l’âge de 6 ans, avec son père
et sa mère, enceinte à l’époque. «Je
ne connais rien là-bas, même pas
une route.» Les deux sœurs aînées
sont restées y vivre. Ses premiers
souvenirs datent des Coquetiers, un
bidonville de Bobigny médiatisé au
moment de la mort de Melisa, 7 ans,
dans un incendie. C’était en fé-
vrier 2014. «Tu te souviens, cette
fille ? Elle vivait ici. C’était la mi-
sère.» Il rêve encore d’elle la nuit, dit
qu’elle lui parle parfois. Désormais,
le terrain est vide, entouré de barbe-
lés, avec un énorme chien qui aboie.
La préfecture de Seine-Saint-Denis
avait mis un point d’honneur à faire
de ce démantèlement un exemple
en proposant des solutions de
relogement. Trente familles ont été
effectivement hébergées, toutes les
autres se sont retrouvées à la rue, à
errer jusqu’à un autre bidonville.



FIN OCTOBRE
TRAIN POUR AMIENS



La famille de Slavi faisait partie des
heureux élus, un foyer d’héberge-
ment les attendait à Doullens, dans
la Somme. Slavi se rappelle avoir
pris un «vrai train, celui avec lequel
on va à la mer, pas les trains verts de
la ville, les autres. J’étais content
d’aller là». Une nouvelle vie l’atten-
dait. Elle s’est vite arrêtée, un mois
et demi plus tard.



DÉBUT DÉCEMBRE
RETOUR À LA CASE



DÉPART
«Slavi est arrivé un matin dans la
cour de l’école, se souvient son en-
seignante de l’école Marie-Curie de
Bobigny, Valérie Portet. On était
tous à moitié en larmes. L’émotion
de le revoir, de savoir qu’il allait bien
surtout. On avait perdu tout con-
tact.» La directrice de l’école, Véro-
nique Decker, militante très enga-
gée, n’avait pas rayé son nom des
listes, «au cas où». Slavi est revenu,
comme d’autres enfants. Pourquoi
avoir quitté le foyer d’héberge-
ment? «On était assis toute la jour-
née dedans, à rien faire. Il n’y avait
pas d’école, rien du tout. La dame
disait tout le temps “après”. Mais
moi, je peux pas rester sans école. Je
dois apprendre. Là-bas, j’ai oublié
plein de mots.» Il traduit la question
à sa mère. Aucun des parents ne
parle français, l’échange est compli-
qué. «Elle dit qu’on avait des problè-
mes avec les autres personnes du
foyer, ils ne voulaient pas de nous
parce qu’on est des Roms.»
Andrea Caizzi, de l’association
Aset 93, qui milite pour la sco-
larisation des enfants tsiganes,
hausse les épaules : «En rompant
la solidarité familiale, souvent on
ne résout rien. Il Suite page 14
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faudrait des lo-
gements transitoires où ils puissent
vivre avec leur famille élargie.»



16 DÉCEMBRE
DANS LA VOITURE



Son cartable sur le dos, Slavi invite
à le suivre. Il montre une voiture
blanche, garée en face de la gendar-
merie, à quelques mètres de l’an-
cien camp des Coquetiers. La porte
arrière s’ouvre avec difficulté, la ser-
rure est cassée. Dans le coffre, un
matelas en mousse, une couverture
en boule et des sacs en plastique
remplis de vêtements. Il explique
que son père s’allonge en travers



parce qu’en longueur, il ne rentre
pas. «On garde le manteau la nuit,
il fait très froid.» Il n’y a pas de
chauffage, la batterie est à plat.



17 DÉCEMBRE
PAS DE PLACE



AU SAMU SOCIAL
En fin de journée, les policiers
municipaux leur confisquent la
voiture. «J’allais partir, un coup de
bol», se souvient Véronique Decker.
La directrice appelle le 115, le
numéro du Samu social, difficile
à joindre en raison de l’affluence des
demandes. «Chance! On me répond.
Mais c’est pour m’entendre dire: “Dé-



solé, on n’a plus de place pour cette
nuit.” Comment peut-on les laisser
dormir dans la rue?» Elle puise alors
dans la cassette de l’école pour leur
payer une nuit d’hôtel.



18 DÉCEMBRE
ÉCOLE OCCUPÉE



Slavi s’assoit à sa place en classe,
comme si de rien n’était. «C’est un
enfant qui répond toujours que “ça
va”, “c’est pas grave”, explique Valé-
rie Portet, enseignante depuis qua-
torze ans dans la classe pour les élè-
ves non francophones. Certains
enfants sont terrassés et ne relèvent
pas la tête. D’autres, comme Slavi,



A l’école Marie-
Curie de Bobigny,
Slavi impressionne
son enseignante
qui s’étonne
de sa «capacité
à encaisser».
«Je me demande
ce qui est “grave”
dans son échelle
de grandeur»,
confie Valérie
Portet.



ont une capacité à encaisser qui par-
fois interroge. Je me demande ce qui
est “grave” dans son échelle de gran-
deur.» Dans son bureau, la direc-
trice appelle le 115. Personne ne dé-
croche. A la fin de la classe, elle
embarque la famille bulgare. Direc-
tion Saint-Denis. Une école est oc-
cupée ce soir pour soutenir une
mère à la rue avec ses gamins de-
puis la rentrée. A peine arrivés, Slavi
et Gaby attaquent un foot en salle
avec les autres enfants. Le père se
tient à l’écart, le regard dans le vide.
Véronique Decker, elle, discute à
tout va, son portable en ligne… tou-
jours la musique d’attente du 115.



Suite de la page 13
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Elle regarde sa montre. «21 h 29.
Trouver une chambre d’hôtel à cette
heure, c’est dans mes rêves.» Un
temps d’hésitation. «Le vigile va
nous mettre dehors. Je le sens pas.»
Dix minutes plus tard, la famille
bulgare grimpe à l’arrière de la
voiture de la directrice. «On va chez
moi ouvrir le canapé-lit.»



19 DÉCEMBRE
LIVRY-GARGAN



Les vacances scolaires débutent ce
soir. L’équipe enseignante est in-
quiète. Que va devenir Slavi? Il doit
se faire opérer des tympans dans les
prochaines semaines. S’il attrape
froid, l’opération sera à nouveau
reportée, avec le risque, à moyen
terme, qu’il perde l’ouïe. L’une des
maîtresses est à deux doigts de lais-
ser son appartement. En fin de jour-
née, Véronique Decker parvient à
joindre le 115 qui trouve une solu-
tion dans le département : une
chambre à Livry-Gargan (Seine-
Saint-Denis), dans un hôtel Campa-
nile, pour cinq nuits.



DEPUIS FIN DÉCEMBRE
LE 115, BIS REPETITA



Le lendemain de Noël, la famille de
Slavi est à nouveau à la rue. Rebe-
lote, re-115. Les solutions proposées
par le Samu social sont précaires:
valables pour deux ou trois nuits,
souvent en lointaine banlieue.
Garges-lès-Gonesses, Sarcelles
(Val-d’Oise), Massy (Essonne), à
nouveau Livry-Gargan… Tous les
deux jours, il faut rappeler et poi-
reauter entre deux et quatre heures
en ligne. Le système d’hébergement
d’urgence est saturé depuis plu-
sieurs années en région parisienne.
La demande d’aide a explosé et les
centres d’hébergement, conçus
pour des hommes sans-abri céliba-
taires, ne sont plus adaptés :
40 % des appels concernent des
familles. Faute de mieux, l’Etat loue
des chambres dans des hôtels, sou-
vent des chaînes type Formule 1 ou
Campanile, lesquels s’assurent ainsi
un fonds de roulement. Le Samu
social de Paris paie 18 euros par nuit
pour chaque personne (adulte ou
enfant), selon la Fédération na-
tionale des associations d’accueil et
de réinsertion sociale. Environ
35 000 personnes dorment ainsi
chaque nuit dans des hôtels so-
ciaux… Soit quatorze fois plus qu’il
y a dix ans. Mais cela ne suffit pas
toujours, et des familles restent à la
rue faute de places. «On en vient à
se féliciter quand on a une cham-
bre… alors que c’est une solution
intrinsèquement mauvaise», sou-
pire Andrea Caizzi.



MARS
D’HÔTEL EN HÔTEL



Les mois passent. Slavi est en
contact avec une assistante sociale,
mais aucune solution pérenne n’est
trouvée. Véronique Decker et An-
drea Caizzi se relaient pour appeler
le 115, n’osant pas lâcher : «C’est
lourd, très lourd pour nous. Mais les
parents ne parlent pas français ; si
on ne les aide pas, qui le fera?» L’un
comme l’autre évoquent cette «ex-
trême fatigue», ce découragement
partagé, «cette absence de perspec-
tive pour personne. Combien de
temps va-t-on tenir? Jusqu’à quand?
Et les autres ? Ce qu’on fait pour
Slavi, on ne peut pas le faire pour
tous les enfants». Slavi n’est pas le
seul élève de son école à être baladé
d’hôtel en hôtel. Chaque soir, à la
fin de la classe, la maîtresse distri-
bue à une poignée de gamins deux
tickets de métro: un pour rentrer et
un pour revenir.



FIN MARS
OPÉRATION RÉUSSIE



Slavi a été opéré d’une oreille, l’in-
tervention pour son second tympan
doit avoir lieu dans les six prochains
mois.



AVRIL
RETOUR DANS



UN BIDONVILLE
Le niveau de français de Slavi a bien
progressé, même si ses acquis sont
fragiles. «Il ne mange pas bien, ne
dort pas bien. Forcément, cela joue
sur l’attention», note la maîtresse.
Ce jour-là, la chambre d’hôtel du
Samu social est dans l’Essonne, à
deux heures et demi en transport en
commun de Bobigny. On demande
si on peut le suivre le temps du tra-
jet. Il perd son sourire, se crispe,
propose de revenir samedi. On com-
prend qu’en semaine, il dort dans
un bidonville pas loin. «C’est mieux
pour aller à l’école».
Devant l’entrée du camp La Folie,
un amas de déchets. On entre avec
le père de Slavi par une petite allée
étroite. De part et d’autre, des cara-
vanes en très mauvais état. «Ce bi-
donville, soupire Andrea Caizzi,
c’est l’exemple même des incohéren-
ces des pouvoirs publics. Il date
de 2011, après l’évacuation d’un bi-
donville voisin. La mairie a laissé
faire, sans signer de convention d’oc-
cupation, pour ne pas s’engager.
Mais au fil du temps le camp a triplé
de volume, et l’espace n’est plus du
tout adapté.» Il n’y a que deux toi-
lettes chimiques pour les 70 fa-
milles qui vivent là. «C’est la misère.
Tu peux pas trouver une place, il y a
du caca jusque-là.» Slavi met son
bras au niveau du cou.
La plupart des habitants «histori-
ques» sont partis, leurs caravanes
sont louées environ 250 euros par
mois. Slavi montre «la sienne». A
l’intérieur, une casserole d’eau bout
sur un poêle. Le Plexiglas des fenê-
tres a disparu, remplacé par des
bâches en plastique. Des valises de
vêtements sont empilées, avec des
baguettes de pain et des yaourts
posés sur le dessus. Par terre, une



poupée, un balai et des paires de
chaussures. Gaby, la petite sœur,
tient absolument à montrer ses san-
dales d’été à paillettes et son sac à
dos rose dans lequel elle a versé un
paquet de chips.



16 AVRIL
L’HÔTEL À PERPÈTE



Bus, métro, RER… La petite Gaby
est en mode «parcours de santé»,
sautillant de siège en siège, tourni-
cotant autour de la rampe. Elle
s’énerve en attendant un énième
bus. On arrive enfin. Un appart hô-
tel, près du centre commercial des
Ulis 2, dans l’Essonne. Une tren-
taine de mètres carrés, propre, avec
kitchenette et placards. Le père et
les deux enfants s’assoient sur le lit
et allument la télé sans quitter le
manteau. La mère montre la cham-
bre et la salle de bain.



12 MAI
RAPPORT SUR LA TABLE



DE LA MINISTRE
Jean-Paul Delahaye, inspecteur gé-
néral de l’Education nationale, rend
un rapport «Grande pauvreté et
réussite scolaire», appelant «à se
donner les moyens nécessaires pour
que tous les jeunes, quelle que soit
leur origine sociale, accèdent au
socle de connaissance». Son rapport,
bien fourni en témoignages, tombe
dans un trou, noyé par les polémi-
ques sur la réforme du collège, où
l’on s’écharpe sur le latin et les clas-
ses bilangues.



15 MAI
COLÈRE



Véronique Decker appelle à 21 heu-
res, excédée. «Cette fois, l’hôtel est à
Méry-sur-Oise [Val-d’Oise, ndlr].
Vous savez où ça se trouve, Méry-
sur-Oise? Eh bien moi non plus, je ne
savais pas. Je les ai accompagnés en
voiture, il était tard. Bien m’en a
pris, la première station de bus est
à 7 kilomètres à pied ! Comment
voulez-vous que ces gamins puissent
venir à l’école ? Cet hôtel, il était
rempli de familles du Samu social.
Ecrivez bien dans votre journal
qu’aujourd’hui en France des en-
fants sont privés d’école.»



10 JUIN
PLUS D’HÔTEL



Une semaine que le 115 n’a plus de
chambre : «Ça ne sert plus à rien
d’appeler», s’entend répondre la di-
rectrice d’école. Toutes les places li-
bres ont été attribuées aux migrants
érythréens depuis l’expulsion du
camp sous le métro la Chapelle,
à Paris (lire Libération du 3 juin).



26 JUIN
DEVANT L’ÉCOLE



Slavi a grandi, sa silhouette s’est
affinée. Il est inscrit dans une classe
de CM1 pour la rentrée, s’il revient.



20 JUILLET
NOUVELLE EXPULSION



L’information a circulé tout le week-
end entre militants: l’évacuation du
camp La Folie devrait se dérouler ce
mardi, à l’aube. •



«Ce qu’on fait pour
Slavi, on ne peut
pas le faire pour
tous les enfants.»
ANDREA CAIZZI
de l’association Aset 93 qui tente
d’assurer la scolarisation
des enfants tsiganes.
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I l y a sept mois, assis à la petite table de
cuisine de mon appartement des an-
nées 60 niché au sommet d’un immeu-



ble dans un quartier animé du centre de
Téhéran, j’ai fait un geste que j’avais déjà
accompli des milliers de fois. J’ai allumé
mon ordinateur portable et publié un post
sur mon nouveau blog. Cela faisait six ans
que ça ne m’était plus arrivé. Et ça m’a pra-
tiquement brisé le cœur.
Quelques semaines plus tôt, j’avais été su-
bitement gracié et libéré de la prison
d’Evin, dans le nord de Téhéran. Six ans,
c’est long en prison, mais sur Internet,
c’est toute une époque. Le processus
d’écriture n’y avait pas changé, mais la fa-
çon de lire –ou en tout cas de faire lire–
y avait évolué de façon spectaculaire. On
m’avait prévenu de l’importance
qu’avaient pris les réseaux sociaux pen-
dant mon absence, je savais donc au moins
une chose: pour attirer les lecteurs, il me
fallait désormais utiliser les médias so-
ciaux. J’ai essayé de poster sur Facebook
un lien vers un de mes articles. Il s’est
avéré que Facebook n’en avait pas grand-
chose à faire, et que mon lien a fini par res-
sembler à une petite annonce sans le
moindre intérêt. Aucune des-
cription. Pas d’image. Rien. Il a
amassé trois likes en tout et pour
tout. Trois. Fin de l’histoire. Là, j’ai vrai-
ment compris que les choses avaient
changé.



Roi du monde. En 2008, quand j’ai été
arrêté, les blogs étaient des mines d’or et
les blogueurs des rock stars. A cette épo-
que, et malgré le fait que l’Etat bloquait
l’accès à mon blog à l’intérieur de l’Iran,
j’avais environ 20000 visiteurs par jour.
A chaque fois que je mettais un lien vers
un site, sa fréquentation atteignait bruta-
lement des sommets: j’avais le pouvoir de
valoriser ou de couvrir de honte qui je vou-
lais. Les gens lisaient mes billets avec at-
tention et laissaient de nombreux com-
mentaires pertinents, et même beaucoup
de ceux qui n’étaient pas d’accord avec
moi venaient quand même lire ce que
j’écrivais. D’autres blogs mettaient des
liens vers le mien pour discuter de ce que



je racontais. J’avais l’impression d’être le
roi du monde.
En prison, au cours de mes huit premiers
mois en isolement, j’ai beaucoup pensé à
une histoire racontée dans le Coran. Un
groupe de chrétiens persécutés trouve re-
fuge dans une grotte. Ils tombent alors
dans un profond sommeil, ainsi que le



chien qui les accompagne.
Lorsqu’ils se réveillent, ils ont
l’impression d’avoir fait un pe-



tit somme: en réalité, 309 ans
ont passé. Selon une des versions de l’his-
toire, l’un d’eux sort de la grotte pour ache-
ter à manger et découvre que sa monnaie
n’a plus cours, que c’est devenu une pièce
de musée. Et c’est là qu’il se rend compte
combien de temps ils ont été absents au
monde.
Le lien hypertexte était ma monnaie à
moi, il y a six ans. Il représentait l’esprit
ouvert et interconnecté du World Wide
Web –une vision qui avait commencé avec
son inventeur, Tim Berners-Lee. Le lien
hypertexte était le moyen d’abandonner
la centralisation –tous les liens, les files et
les hiérarchies – et de la remplacer par
quelque chose de plus distribué, par un
système de nœuds et de réseaux. Les blogs
incarnaient cet esprit de décentralisation.
Ils étaient des cafés où les gens débattaient
sur absolument tous les sujets suscepti-
bles de vous intéresser. Depuis ma libéra-



tion, j’ai pris conscience de l’ampleur de
la dévalorisation du lien hypertexte, pres-
que de son obsolescence. Quasiment tous
les réseaux sociaux traitent désormais les
liens comme n’importe quel autre élément
–comme une photo ou un texte– au lieu
de les considérer comme un moyen d’enri-
chir ce texte. On vous encourage à poster
un seul lien et à l’exposer à un processus
quasi-démocratique de «likes», de «plus»
et autres petits cœurs: ajouter plusieurs
liens à un même texte n’est généralement
pas permis. Les liens hypertextes sont pla-
cés dans une perspective objective, isolés,
dépouillés de leurs pouvoirs.



Avatars mignons. Même avant mon
emprisonnement, la puissance des liens
avait déjà commencé à être jugulée. Leur
plus grand ennemi était une philosophie
qui associait deux des valeurs les plus do-
minantes et les plus surfaites de notre épo-
que: la nouveauté et la popularité. Cette
philosophie, c’est le «stream». C’est le
stream qui domine dorénavant la manière
de s’informer sur le Web. Alimentés en
continu par un flux interminable d’infor-
mations sélectionnées pour eux par des al-
gorithmes complexes et mystérieux, les in-
ternautes vont de moins en moins
directement sur des pages qu’ils choisis-
sent délibérément de consulter. Le stream
signifie que vous n’avez plus besoin



Six ans après,
Internet
se recroqueville



A sa sortie de prison, Hossein
Derakhshan, blogueur iranien,
ne retrouve plus le réseau
décentralisé qu’il utilisait. Aux
idées ont succédé les «likes», aux
textes un flux continu d’images.
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d’ouvrir tout un tas de sites Internet. Vous
n’avez pas besoin d’un chapelet d’onglets.
Vous n’avez même plus besoin de naviga-
teur. Il vous suffit d’ouvrir Twitter ou Face-
book sur votre smartphone pour plonger.
Dans de nombreuses applications, nos vo-
tes –les likes, les plus, les étoiles, les petits
cœurs– sont en réalité davantage liés à des
avatars mignons et à des statuts de célébri-
tés qu’à la substantifique moelle du post.
Un paragraphe absolument génial rédigé
par une personne lambda peut très bien
être dédaigné par le stream, tandis que les
élucubrations ineptes d’une célébrité ga-
gnent une présence immédiate sur Inter-
net. Et non seulement les algorithmes der-
rière le stream jaugent-ils l’importance à
l’aune de la nouveauté et de la popularité,
mais ils ont, en outre, tendance à nous pro-
poser toujours plus de ce que nous avons
déjà apprécié. Ces services passent notre
comportement au crible et customisent en
douceur nos flux d’actualité avec des posts,
des images et des vidéos que nous avons,
selon eux, le plus envie de voir.



Contrôle. Il ne fait aucun doute à mes
yeux que la diversité des thèmes et des
opinions en ligne est moindre qu’autre-
fois. Les idées neuves, différentes et pro-
vocatrices sont supprimées par les ré-
seaux sociaux dont les stratégies de
classement donnent la priorité au popu-
laire et à l’habituel.
La conséquence la plus effrayante de la
centralisation de l’information, c’est autre
chose: c’est le fait qu’elle nous affaiblisse
face aux gouvernements et aux entrepri-
ses. La surveillance ne fait que se renforcer
avec le temps. Le seul moyen de rester en
dehors de ce vaste appareil de surveillance
pourrait bien être de se réfugier dans une
grotte et de s’y endormir. Nous devons tous
finir par nous habituer à l’idée d’être obser-
vés et, malheureusement, cela n’a rien à
voir avec notre pays de résidence. L’ironie
de la chose, c’est que les Etats qui coopè-
rent avec Facebook et Twitter en savent
beaucoup plus sur leurs citoyens que ceux,
comme l’Iran, où l’Etat contrôle Internet
avec une poigne de fer, mais n’a aucun ac-
cès légal aux entreprises de médias so-
ciaux. Or, ce qui est encore plus effrayant
que d’être observé, c’est d’être contrôlé.
Quand, avec seulement 150 likes, Facebook
peut nous connaître mieux que nos pa-
rents et, avec 300 likes, mieux que notre
compagne ou compagnon, le monde paraît
bien prévisible, pour les gouvernements et
pour les entreprises. Et la prévisibilité, c’est
le contrôle.
Peut-être mon inquiétude se trompe-t-elle
d’objet. Ce n’est peut-être pas exactement
la mort du lien hypertexte, ou la centralisa-
tion. Il est possible qu’en réalité ce soit le
texte lui-même qui soit en train de dispa-
raître. Après tout, les premiers visiteurs du
Web passaient leur temps à lire des maga-
zines en ligne. Ensuite sont venus les blogs,
puis Facebook, puis Twitter. Maintenant,
c’est sur des vidéos Facebook, sur Insta-
gram et SnapChat que la plupart des gens
passent leur temps. Il y a de moins
en moins de texte à lire sur les réseaux so-
ciaux, et de plus en plus de vidéos et d’ima-
ges à regarder. Le stream, les applications
mobiles et les images qui bougent: tout in-
dique un déplacement de l’Internet-livre
à l’Internet-télévision. Il semble que nous
soyons passés d’un mode de communica-
tion non-linéaire – nœuds, réseaux et
liens– à un mode linéaire fait de centralisa-
tion et de hiérarchies.
Le Web n’était pas envisagé comme une
forme de télévision, lorsqu’il a été inventé.
Mais, qu’on le veuille ou non, il se rappro-



che de plus en plus du petit écran: linéaire,
passif, programmé et replié sur son propre
nombril. Quand je me connecte sur Face-
book, c’est ma télévision personnelle qui
s’allume. Et je n’ai qu’à tout faire défiler:
nouvelles photos de profil de mes amis, pe-
tites brèves résumant des opinions sur des
articles d’actualité, liens vers des chroni-
ques assortis de courtes légendes, publici-
tés, et, évidemment, vidéos qui se mettent
en route toutes seules. Parfois je clique sur
«j’aime» ou «partager», parfois je lis les
commentaires des autres ou j’en laisse un,
parfois j’ouvre un article. Mais je reste dans
Facebook, qui continue à afficher ce qui est
susceptible de me plaire. Ce n’est pas l’In-
ternet que je connaissais
quand je suis entré en pri-
son. Ce n’est pas l’avenir
du Web. Cet avenir-là,
c’est la télévision.
Autrefois, Internet était
une chose suffisamment
sérieuse et puissante pour
m’envoyer derrière les
barreaux. Aujourd’hui,
c’est apparemment à
peine plus qu’un loisir.
A tel point que même
l’Iran ne prend pas cer-
tains services suffisam-
ment au sérieux pour les
bloquer – comme Insta-
gram, par exemple. Je re-
grette l’époque où les gens
prenaient le temps de
consulter plusieurs opi-
nions divergentes, et se
donnaient la peine de lire
plus qu’un paragraphe ou
140 caractères. Je regrette
le temps où je pouvais écrire quelque chose
sur mon propre blog, publier dans mon
propre domaine, sans consacrer au moins
autant de temps à le promouvoir; l’époque
où personne ne se souciait des «j’aime» et
des «partager». C’est de ce Web-là dont j’ai
le souvenir, celui d’avant la prison. C’est ce
Web que nous devons sauver.



Traduction de Bérengère Viennot
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Tout l’été, «Libération» décortique
tabous, interdits et autres mauvaises
manières. Aujourd’hui, les effluves
corporels.
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maladie et la mort.
C’est aussi, à l’époque des grands dé-
bats sur la nature humaine, le sym-
bole du refoulement d’une anima-
lité qui embarrasse de plus en plus
l’être civilisé. L’odorat est un sens
primaire et primitif, qui a été «trans-
mis, presque inchangé, d’espèces en
espèces pendant des centaines de
millions d’années», rappelle le pro-
fesseur en neurosciences André
Holley. Il est directement relié à nos
émotions et à nos activités les moins
abstraites, les plus bestiales: man-
ger et baiser. «Flairer, faire preuve
d’acuité olfactive, affectionner les
lourdes senteurs animales [comme
le musc, ndlr], reconnaître le rôle
érotique des odeurs sexuelles engen-
dre le soupçon; de telles conduites,
apparentées à celles du sauvage, at-
testent la proximité bestiale, le man-
que de raffinement, l’ignorance du
code des usages; en bref, l’échec des
apprentissages qui définissent l’état
social», expliquait, il y a trente ans,
Alain Corbin, l’un des premiers his-
toriens de l’odorat. Les premiers ex-
plorateurs et anthropologues, à
l’époque des Lumières, distinguent
le sauvage du civilisé entre autres
par son odorat plus développé. On
se méfie ensuite de ce sens qui,
ayant moins besoin d’une représen-
tation consciente que la vue, pos-
sède une prise directe sur nos émo-
tions et y associe notre mémoire.
Mais, comme en témoigne le célèbre
épisode de la madeleine de Proust,
la puissance de notre nez fascine:
on lui prête des pouvoirs mysté-
rieux, guérison de l’amnésie ou des
maladies, attraction sexuelle. Nos
contemporains réclament tout
autant la suppression des odeurs
«désagréables» que la production
d’arômes plus plaisants. C’est que,
débarrassé de sa peau de singe et
des oripeaux olfactifs du sauvage,
l’homme se trouve bien nu :
conscient de la nécessité de com-
muniquer par les odeurs, notam-
ment pour attirer le sexe opposé, il
recrée des messagers chimiques
dont il peut garder le contrôle, con-
trairement à ses sécrétions intimes.



Pas à un paradoxe près
«Se parfumer, c’est évincer un lan-
gage trop cru au bénéfice de la méta-
phore […] et maîtriser les moyens de
la séduction», décode André Holley.
Le parfum est devenu le costume
olfactif de l’homme civilisé : ne
dit-on pas qu’on le «porte» ? Cer-
tains déodorants promettent même
une «sensation satinée» de la peau,
tissu décidément trop sale pour être
laissé intact. Paradoxe moderne, ce
parfum, facteur par essence d’uni-
formisation, doit être individuel.
«C’est pas agréable de sentir à cha-
que coin de rue son parfum sur quel-
qu’un», explique une vendeuse de
Séphora à deux tourtereaux venus
choisir une essence dans la caco-
phonie de fragrances plus ou moins
indélébiles qu’offre le magasin.
Maïa Mazaurette, chroniqueuse



pour le magazine masculin GQ,
parle même de «signature» ou de
«carte de visite olfactive».
En quête de rationalité, en rupture
avec la nature, les humains n’en
sont pas à un paradoxe près. Ils rê-
vent encore d’air «pur», d’évasion,
de tout ce dont la société indus-
trielle les a privés, alors ils exigent
d’elle qu’elle répare ce qu’elle a dé-



truit. Pour s’abstraire du confine-
ment de notre quotidien, les adou-
cissants proposent des «songes de
fleurs», une «envolée d’air frais», une
«fraîcheur des sommets» ou une
«chaleur épicée»; toujours plus créa-
tifs, les industriels nous vendent des
«fleurs de cerisier d’Asie», du «soleil
de Méditerrannée», des «fleurs de
vanille et délices de caramel». La
palme de l’inventivité, en l’occur-
rence, est plutôt à attribuer au mar-
keting qu’à la chimie, car ils ont tous
le même relent intrusif et écœurant,
qui rappelle plus le WC d’aéroport
que la «sieste sous un figuier». Il faut
dire que la reproduction des arômes
naturels est très onéreuse voire im-
possible: «On ne connaît pas tou-
jours la composition complète de
l’arôme naturel dont […] les consti-
tuants se chiffrent souvent par cen-
taines», explique André Holley.
La philosophe Hélène Faivre y voit
le signe d’un appauvrissement qui
contribue à couper l’humain de son
expérience du monde et de la rela-
tion à l’autre. Car l’odorat est le sens
le plus prégnant : impossible
d’échapper à une odeur qui vous en-
vironne. On ne peut pas se fermer le
nez. L’opération anodine de péter
en présence de sa tendre moitié est
presque devenue une étape symbo-
lique dans la construction d’un
couple, osons le dire, une véritable
preuve d’amour.



C’
est la guerre. Les
« d e s t r u c t e u r s
d’odeurs» ali-
gnent leurs batte-



ries bien rangées dans les rayons
des supermarchés. Les crèmes dépi-
latoires ont préparé le terrain pour
les lingettes antibactériennes: tout
doit être briqué, propre, stérile. Une
armée de déodorants et de parfums
de synthèse a envahi nos vies, dé-
barquant impitoyablement les co-
hortes infâmes de nos remugles in-
times. On est loin du temps où
Napoléon lançait à sa Joséphine:
«Ne te lave pas, j’accours et dans
huit jours je suis là !» Mal préparé,
un voyageur dans le temps serait
immédiatement suffoqué par des
pestilences révolues. Il lui suffirait
de reculer ne serait-ce que d’un siè-
cle, au temps des colonnes Morris
et de leurs pissotières, ou de revenir
à l’été 1944, quand le soldat améri-
cain se bouchait le nez devant les
miches de la boulangère libérée,
certes appétissantes mais nette-
ment moins blanches que les sien-
nes, rasées de frais et poudrées de
talc. Il y a quarante ans encore, dans
le métro parisien, ne saluait-on pas
l’heure de pointe par un vibrant: «A
vue de nez, il est cinq heures» ?



Le bouc ou
les profondeurs
marines
C’était avant la sacro-sainte douche
quotidienne et les déodorants actifs
pendant soixante-douze heures –lé-
gère contradiction qui, au passage,
ne semble inquiéter personne.
Aujourd’hui, James Bond et son
torse velu seraient bien en peine de
dégoter un permis de puer. Car il y
en a pour tous les orifices, pour tous
les pores, des pieds à la tête: tout ce



que notre corps s’obstine à laisser
fuir doit être instantanément éva-
cué, décapé, poncé, réduit à néant,
visuellement comme olfactivement.
La dernière tendance est d’ailleurs
au déodorant intégral: «Torse, ais-
selles, ventre [sic], zones intimes,
pieds».
Les adeptes de la frappe chirurgicale
sont tout aussi contentés. Fuites uri-
naires, règles intempestives? Telle
serviette hygiénique «absorbe les
fuites et les odeurs en quelques se-
condes». Tout droit importées des
Etats-Unis, pays par excellence de la
phobie des «body odor problems»,
des crèmes ou des lingettes spécia-
les permettent une «fraîcheur» du
gland ou du minou en toute saison.
Pratique pour emporter en soirée, en
cas de rapports sexuels imprévus
– car, désormais, ceux-ci ne sau-
raient sentir le bouc ou les profon-
deurs marines. On trouve également
toutes sortes de sprays et mousses
destinés à réduire le bruit, et l’odeur,
des grosses commissions nord-amé-
ricaines. Pour les pieds, des semelles
à «triple action [qui] éliminent
odeurs, transpiration et bactéries».
Pour la bouche, des dentifrices qui
aident à «protéger contre les bacté-
ries à l’origine des odeurs».
Mais pourquoi tant d’haleine? C’est
que ces vilaines bactéries, se nour-
rissant de nos sueurs et diverses sé-
crétions, libèrent des composés sul-
furés volatils et des acides dont
nous n’aimons plus du tout le con-
tact olfactif. Leur éradication obsti-
née –alors qu’elle affaiblit en réalité
les défenses de nos muqueuses con-
tre les allergies et les infections– est
l’héritière directe du grand mouve-
ment d’hygiénisme qui plonge ses
racines dans le XVIIIe siècle. Les
médecins occidentaux sont alors
persuadés que les «miasmes» et les
«pestilences» sont responsables des
épidémies qui frappent les grandes
villes. Lutter contre les mauvaises
odeurs, c’est donc lutter contre la
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Débarrassé de
sa peau de singe,
l’homme se trouve
bien nu: conscient
de la nécessité
de communiquer
par les odeurs,
notamment pour
attirer le sexe
opposé, il recrée
des messagers
chimiques dont
il peut garder
le contrôle,
contrairement à ses
sécrétions intimes.
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Sens primaire et primitif, l’odorat fascine.
On réclame tout autant la suppression des odeurs
désagréables que la production d’arômes plus
plaisants, voire uniformes. Jusqu’à nous couper
de la relation à l’autre ?
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Risquons-nous tous alors d’em-
prunter le même chemin que le re-
cordman du monde de masturba-
tion (dix heures d’affilée), le
Japonais Masaburo Nobu? Dans un
reportage consacré à son exploit, on
le voit s’astiquer la nouille à côté de
sa petite amie, elle-même absorbée
dans ses tâches ménagères. Ils ne



font l’amour que très rarement. Il
faut dire que les «vraies femmes sen-
tent, sont sales», explique Masa-
buro, tandis que les héroïnes dessi-
nées des animes pornos «ne
sont-elles pas propres et jolies ?»
Face à cette offensive généralisée,
certains sauvages redressent la
tête. Les premiers sont la formida-



ble tribu des allergiques, dont la
puissance va toujours croissant,
qui ont obtenu l’apparition sur le
marché de déodorants sans alcool,
aluminium, parabènes ou parfum.
Il est en outre des partisans (modé-
rés) des odeurs corporelles, qui au
cours de «phéromones parties», re-
niflent les tee-shirts sales des



autres participants dans l’espoir de
trouver le partenaire idéal. Le re-
tour à la terre s’y fait tout de même
avec précaution, le tee-shirt en
question étant soigneusement
rangé dans un plastique zippé.
Faut pas déconner. •



DEMAIN : LE MOT «TABOU»



D
ernière illustration
du paradoxe consis-
tant à se couper des
odeurs naturelles



tout en restant fasciné par leur
pouvoir mystérieux, le marché
des odeurs corporelles de syn-
thèse est en plein boom. Il y a
d’abord les vendeurs de «phéro-
mones», des molécules (pas for-
cément odorantes) qui influent
sur les comportements sexuels
–souvent des charlatans car leur
existence, chez l’homme, reste à
prouver.
Dans la même veine, au Japon,
on vend des sprays destinés à va-
poriser vêtements, poupées gon-
flables ou vagins artificiels. Ils
vous promettent l’odeur d’ais-
selle de vierge, de seins, de pieds,
d’urine ou de règles de lycéenne,
voire de déléguée de classe pour
les plus exigeants, de bibliothé-
caire adjointe aux gros seins (sic),
de jeune femme enceinte, de
jambes de collègues de bureau



(«vraie odeur de jambe», est-il
précisé sur l’emballage), ou
même du sexe d’une star de
porno. Le must restant la petite
culotte sale avec une trace colo-
rée de «vous savez quoi, pour cet
inoubliable élément de réalisme et
cette sensation de “tout juste por-
tée”».
Moins louche et peut-être plus
ambitieux, le chantier dans
lequel s’est lancée la start-up
française Kalain: celui de recréer
l’odeur d’une personne aimée.
Après la mort de son père, sa fon-
datrice, Katia Apalategui, a cher-
ché à retrouver le confort affectif
de son souvenir olfactif. Avec les
chercheurs d’un laboratoire de
l’université du Havre, elle a déve-
loppé des flacons de parfum con-
tenant plus de 50 molécules odo-
rantes, captées sur les vêtements
du défunt. L’élixir, qui sera com-
mercialisé à partir de septembre
pour la modique somme de
560 euros, pourrait servir aussi,
affirme-t-elle, à adoucir la sépa-
ration de deux amoureux ou
d’une mère et de son bébé. Il suf-
firait peut-être de laisser jouer sa
mémoire… Et la nature?



E. G. E.



L’odeur de
bibliothécaire
adjointe à gros seins
Urine, aisselle, pieds,
le marché des senteurs
corporelles de synthèse
connait un succès
grandissant.
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Poiret, sœurs et sans reproche



fils, en 1918, Jeanne reprend la bou-
tique, devenant une des premières
femmes designer de bijoux, et con-
tinue à commander des robes chez
son frère, avec lequel elle n’entre-
tient aucune rivalité, contrairement
aux deux autres.
Germaine, la deuxième sœur, a fait
ses débuts dans la maison de cou-
ture de Paul, (à qui elle ressemble
beaucoup) qui la fait participer
en 1907 à la création du rayon en-
fant, quand la mode pour les petits
commence (avec Lanvin) à ne plus
coller à celle des grands. En 1911,
Germaine commet un crime de lè-
se-couturier: elle quitte son frère,
qui y verra là un acte de trahison,
pour ouvrir rue de Penthièvre, une
maison de couture qui perdurera
jusqu’en 1925. Aujourd’hui, il ne
reste rien, ou presque, de ses pro-
ductions; elle qui habillait des fem-
mes de l’intelligentsia, des musi-
ciennes, madame Matisse, et
échangeait des robes contre des toi-
les. Dans la galerie d’art sous sa bou-
tique, on croise Satie, Derain, Léger,
«pendant cette période faste où elle
peut enfin combiner mode et art
pour des ballets ou des pièces», ra-
conte Guillaume Garnier. Son suc-
cès est très éphémère et, au milieu
des années 20, elle se retire pour
faire de la peinture.
La cadette Nicole, Marie de son
nom de baptême, est la plus connue
des sœurs Poiret. Son nom d’épouse
–Groult– et ses deux filles, Benoîte



Les modistes (3/6) L’histoire de la mode regorge
de parcours qui ont contribué à la libération
du corps de la femme et ont marqué la couture.
Aujourd’hui, la fratrie très créative du couturier.



J
oli portrait de famille, en-
core que pas très souriant:
il y a Jeanne, née en 1871,
Germaine et Nicole, ses



cadettes d’une quinzaine d’années
et Paul, né en 1879. Paul Poiret avait
trois sœurs, trois personnalités très
différentes et toutes dans la cou-
ture, la mode, le parfum, les bijoux.
Des filles de notables, à une époque
où les femmes sont d’intérieur, pro-
grammées pour briller faiblement,
faire potiche en brodant quelques
délicieusetés décoratives. Mais la
guerre, la crise, les suffragettes, la
garçonne ont fait tourner leurs vies
à chacune : les trois femmes «ont
ressenti un jour l’exigence d’assumer
quelque chose, dans le bijou, le par-
fum, la couture, note ainsi
Guillaume Garnier, commissaire
d’une exposition sur Paul Poiret et
ses sœurs en 1986 (1), qui souligne
leur dynamisme et leur énergie.
Toutes ont survécu à leur frère, im-
mense star parisienne d’avant la
Première Guerre, célèbre pour ses
fêtes magistrales comme pour avoir
aboli le corset et inventé la gaine,
mort dans la misère en 1944. C’est
l’aînée Jeanne, la plus proche du
frère écrasant, et aussi la moins
connue des trois qui le recueillera
dans son appartement du boule-
vard Haussmann. Une Parisienne
élégante et jolie qui a épousé le
créatif et novateur joaillier Boivin
en 1893, et eu trois enfants. A la
mort de son mari, en 1917, et de son



et Flora qu’elle a élevées dans la li-
berté et l’indépendance, ont contri-
bué à la rendre célèbre. André, son
époux, est un homme discret, un
décorateur doué qui a ouvert une
boutique d’antiquités, et qu’elle
éclipse un peu. C’est une brune aux
cheveux courts (elle a libéré les fem-
mes du corset et des cheveux longs),
étourdissante et piquante, à la pos-
ture crâne, posant souvent avec ses
lévriers chéris.
L’histoire de la mode a retenu ses
costumes de théâtre et ses robes ul-
trasimples, noires avec une touche
de couleur, composées par sous-
traction, aussi originales et «artisti-
ques que celle de son frère», note un
critique en 1912. Un autre l’appelle
«la Marie Laurencin de l’art de la
mode actuelle», la peintre étant sa
grande amie, avec Foujita, van
Dongen, ou Zadkine qui a fait son
portrait.
Sa notoriété grandit en même
temps que celle de son frère dégrin-
gole: depuis 1924, il a mis son salon
en société, doit se séparer de ses
maisons de parfum. Les robes de
Nicole, précises et tranchantes,
fonctionnelles et très charleston
sont un succès dans le Paris des an-
nées 20. Elles se rallongent dans les
années 30 mais la clientèle frappée
par la crise, se rétrécit. Nicole meurt
en 1967, vingt-trois ans après son
frère, auprès de qui elle est inhumée
au cimetière Montmartre.



EMMANUÈLE PEYRET



(1)«Paul Poiret et Nicole Groult, maîtres de
mode Art déco», catalogue de l’exposition,
Palais Galliera, 1986.



DEMAIN : LOUISE CHERUIT
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Nicole Groult, la cadette, vers 1916. GALLIERA. ROGER-VIOLLET



Jeanne d’Arc
s’appelait Philippe
Flagrants délires (3/6) Conspirations, complots, rumeurs…
les bruits courent toujours. Aujourd’hui, la «Pucelle d’Orléans»
était un homme.



T
out le monde connaît la belle his-
toire de Jeanne, humble bergère
qui entendit des voix lui com-
mandant de bouter l’Anglois hors



de France et d’aller couronner le gentil dau-
phin, futur Charles VII, en sa cathédrale de
Reims. S’en suivirent de bien belles batailles,
le sacre, une trahison, puis le procès inique
mené par l’évêque Cauchon et enfin le martyr



dans les flammes sur la place du vieux mar-
ché à Rouen. Un récit édifiant, sanctifié par
l’Eglise puis par tous les manuels d’histoire.
Un récit qui, pour une fois, méritait une relec-
ture critique. Et elles furent nombreuses.
Ainsi, nombre d’historiens et d’érudits ne pu-
rent admettre qu’une petite paysanne illettrée
puisse lever une armée, rencontrer le roi à
Chinon, le reconnaître dans une foule d’in-



connus, alors qu’il avait quitté ses habits
royaux, puis partir à la guerre et en remontrer
aux plus vaillants chevaliers de l’époque. Non,
l’adolescente n’aurait pu réaliser ces exploits
que si elle avait été elle-même une princesse
de sang royal. En l’occurrence une demi-sœur
du roi Charles VII, fille adultérine de la reine
de France, Isabeau de Bavière, et du duc Louis
d’Orléans. Préparée et entraînée à sa future
tâche par l’entourage du monarque, elle
aurait été le fer de lance d’un vaste mouve-
ment de reconquête, porté par le halo de mys-
ticisme entourant la fable «des voix divines».
Autre variante, Jeanne était un homme,
Philippe (demi-frère du roi, cette fois-ci, mais
toujours fils de la reine de France Isabeau de
Bavière et du duc Louis d’Orléans). Officielle-
ment déclaré mort le jour de sa naissance puis
enterré dans la basilique Saint-Denis, l’enfant
aurait été élevé en marge de la cour, puis se-
rait parti en croisade pour défendre les inté-



rêts de sa famille. D’où sa connaissance de la
chose militaire, les habits d’hommes…
Et quid du procès et du bûcher final? Pour
d’aucuns, laprincesseJeanne,ouleprincePhi-
lippe, auraient été remplacés par une simple
d’esprit, vraie mystique, qui aurait continué à
amuserles jugesavecsesvoixcélestes.D’autres
évoquent une substitution au dernier moment
(Jeanne était cagoulée en allant au supplice)
et une sorcière aurait été sacrifiée pour l’occa-
sion. Ensuite, les vrais faux libérateurs d’Or-
léans seraient retournés à leurs moutons. Ou
auraient été exécutés. Dans les années qui sui-
virent,desJeanned’Arc«survivantes»auraient
étésignaléesunpeupartoutdansleroyaume…



FABRICE DROUZY



Chronique réalisée à partir de Et si c’était la vérité de
Christophe Bourseiller, éd. la Librairie Vuibert.



DEMAIN : LE CADAVRE DE NAPOLÉON
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KOLKATA/CALCUTTA, 2015
de PATRICK FAIGENBAUM.
Né en 1954, vit et travaille à Paris.



Le photographe a attendu près de
quarante ans de carrière pour se voir
décerner le célèbre prix Henri-Car-
tier-Bresson 2013. Cette récompense
lui a été attribuée pour sa série réali-
sée à Calcutta(1), ancienne capitale
de l’Empire britannique des Indes,
ville qui ne dort jamais. Le maître du
portrait y a séjourné à six reprises,
en compagnie de l’artiste Shreyasi



Chatterjee qui fut son guide et dont
il a figé les œuvres brodées. En cou-
leur ou en noir et blanc, le photogra-
phe réalise de véritables tableaux, le
plus souvent de grands formats.
Loin de l’agitation, il offre un uni-
vers intime de la ville avec des por-
traits d’artistes ou des scènes de la
vie quotidienne, mais aussi des na-
tures mortes. Tel cet assemblage de
pastèques qui ouvre une séquence
du livre intitulé Eclats. «J’avais re-
péré cet étalage composé avec minu-
tie dans une rue du quartier le plus



pauvre. C’est le vendeur qui l’avait
arrangé de cette manière. Ça m’a fait
penser à Picasso, une composition
très musicale. Je voulais la repro-
duire le mieux possible, mais je
n’avais pas de pied. Au final elle est
un tout petit peu bougée», explique-
t-il. Des clichés guidés certainement
par sa formation de peintre.



DOMINIQUE POIRET



(1) Lars Muller Publishers, 45 euros.



DEMAIN : THOMAS MAILEANDER



Tableau
vivant Rouge (3/6) Tout l’été,



«Libération» décline
les couleurs de l’arc-en-
ciel par le prisme
de photographes.
Aujourd’hui, Patrick
Faigenbaum.
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RÉSUMÉ DES ÉPISODES
PRÉCÉDENTS
Ce n’est pas un amant que
rencontre Jérémy dans sa
boîte gay, mais son tourmen-
teur Guy Farkas, alias le Tec-
kel, mystérieusement rentré
du Brésil.



En librairie
le 27 septembre
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1
Et glou et glou et glou…
Classez ces pays par ordre
de consommation
de bière.



A France.
B États-Unis.
C Belgique.
D Venezuela.



2
Qu’importe le flacon,
pourvu qu’on ait l’ivresse…
En France, de quoi le bock
est-il l’équivalent ?



A D’un galopin.
B D’un demi.
C D’une pinte.
D D’un formidable.



3
C’est connu, la bière,
c’est pas de l’alcool…
Pourquoi est-elle bonne
pour l’allaitement ?



A Elle favorise la production de lait.
B Elle parfume les selles de bébé.
C Elle réduit les risques d’intolérance
au gluten.
D C’est une connerie de boire
en allaitant.



4
Elle fait partie du
patrimoine germanique.
Qu’est-ce que
la Reinheitsgebot ?



A Une loi nazie interdisant
la consommation de plus
de 10 litres de bière par jour.
B Une brasserie
du Bade-Wurtemberg qui produit
de la bière de marrons.
C Un décret allemand du XVIe siècle
précisant les ingrédients autorisés
dans le brassage.
D Un cocktail viennois à base
de bière, café et crème Chantilly.



5
Quel est le point commun
entre Jacques Chirac
et Vin Diesel
dans Fast & Furious ?



A Ils préfèrent la bière tiède
plutôt que frappée.
B Ils ne jurent que par la Corona.
C Quand ils conduisent, ils ont
toujours une Budweiser dans
le porte-gobelet.
D Ils décapsulent leur bière
avec les dents.



6
Dans quels textes
trouve-t-on les
premières mentions
de bière ?



A Dans le livre des Proverbes
de l’Ancien Testament autour
du Ve siècle avant J.-C.
B Dans des poèmes sumériens
à Ninkasi, déesse des brasseurs,
datant de 1800 avant J.-C.



C Dans un texte de l’empereur Julien
au IVe siècle après J.-C. comparant
l’odeur de la bière à celle des chèvres.
D Dans le traité de Verdun, en 843,
qui permet à Louis de Bavière de
récupérer toutes les brasseries de
l’empire de Charlemagne.



7
Laquelle de ces bières
n’est pas fabriquée
par des moines
trappistes ?



A La Chimay.
B La Rochefort.
C La Duvel.
D L’Orval.



8
Classez
ces blondes,
de la plus hipster
à la plus ringarde.



A Desperados.
B Brooklyn Lager.
C 33 Export.
D Pilsner Urquell.



9
De quel pays
proviennent
les bières les plus
vendues au monde ?



A De Chine.
B De Pologne.
C De Belgique.
D Du Brésil.



Par ELVIRE VON BARDELEBEN



Réponses:1.D-B-C-A(Venezuela,85litres
parhabitanten2014,77auxÉtats-Unis,
74enBelgique,30enFrance);2.B;3.D;
4.C;5.B;6.B;7.C;8.B-D-A-C;9.A.



Bière qui roule amasse la mousse
Soif d’étaler vos
connaissances sur la bière?
Lâchez-vous et restez
hydratés.



Imparable et très malin, ça! Je mets en avant ce que tout
le monde reconnaît comme une qualité en le faisant
passer pour un gros vilain défaut pas joli. On l’entend
souvent chez les Miss Périgord, voire les miss Monde,
avant qu’elles ne balancent leur désir puissant de sau-
ver l’humanité. Ou lors d’un entretien d’embauche,
quand il faut répondre à ce genre de questions. Limite
on s’en plaint, c’est irrésistible, la franchise, ça sort tout
seul, on peut pas s’empêcher, la déferlante est incontrô-
lable. A rapprocher évidemment de l’épouvantable
«Moi, je suis cash», à savoir: «Je dis les pires grossièretés
sans aucune retenue ni vernis social.» E.P.



«Mon plus gros
défaut, c’est



la franchise»



été /QUIZ



•Cartepostalevuedeprofil.



Ça m’énerve



«Droodles», les énigmes de Roger Price
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D epuis des mois, l’Europe
semble gouvernée en
fonction de règles éco-



nomiques qui s’imposent aux
citoyens, aux élus et aux nations,
sans qu’il soit possible de les re-
mettre en cause. Antoine Vau-
chez, sociologue, directeur de
recherches au CNRS et spécia-
liste de l’Europe, analyse ce qui
apparaît comme une impossibi-
lité de remettre la démocratie au
cœur de l’Union européenne.
La crise grecque semble sou-
ligner jusqu’à la caricature la
prééminence de l’économique
sur le politique au sein de
l’Union européenne ?
Le projet européen initial, celui
du projet de Rome en 1957, était
aussi un projet politique et pas
simplement un ensemble de
règles communes pour unifier un
espace économique et moné-
taire. Aujourd’hui, en revanche,
s’il y a un gouvernement euro-
péen, c’est d’abord autour des
trois «indépendantes», la Cour
européenne, la Commission de
Bruxelles et la Banque centrale
européenne, la BCE, qui font
concrètement exister le marché
unique et la zone euro. Ce sont
ces trois institutions qui ont
construit la capacité politique de
l’Europe, mais toujours en reven-
diquant de se tenir à distance des
idéologies partisanes et des
diplomaties vues comme por-
teuses des «égoïsmes nationaux».
Il y a là un biais fondamental de
l’Union: à chaque fois que l’on
veut faire exister un «intérêt
général» européen, on le place
entre les mains d’une institution



indépendante, à bonne distance
du champ de la politique. Et la
crise de l’euro n’a fait qu’appro-
fondir ce sillon. Dans cette
écono-politique européenne, les
membres des Parlements, euro-
péens ou nationaux, n’ont qu’un
rôle second: n’ayant pas l’initia-
tive des lois européennes, ils sont
contraints d’accompagner le
mouvement, plus que de réé-
quilibrer, cette union sans cesse
plus étroite des économies.
Avec l’Eurogroupe et les som-
mets des chefs d’Etat et de gou-
vernement, le politique reste
pourtant au cœur du jeu…
Oui, les ministres et chefs d’Etats
reprennent en partie la main
dans les contextes de crise
comme on l’a vu ces derniers
jours. Mais la structure même du
jeu de ces négociations entre
Etats favorise la position de ceux
qui, comme le ministre allemand
des Finances, Wolfgang Schäu-
ble, défendent le renforcement
des règles de cette constitution
économique supranationale
qu’ont construit les «indépen-
dantes» au fil des années.
En 2014, les élections euro-
péennes devaient donner le si-
gnal d’une repolitisation du dé-
bat en Europe…
Le Parlement européen a beau-
coup perdu pendant la crise. Il
n’a aucun représentant dans la
Troïka [BCE, FMI et Commission
européenne] et, aujourd’hui en-
core, aucun parlementaire n’est
associé à l’écriture des plans de
rigueur, en particulier celui de la
Grèce. En 2014, on avait fait de
l’élection «directe» du président



créanciers et débiteurs, entre les
pays du Nord et ceux du Sud.
L’Union européenne semble mal
à l’aise avec le référendum.
On peut contester que ce référen-
dum soit la quintessence de la
démocratie, mais que l’on aille
jusqu’à dire qu’il s’agit d’un déni
de démocratie montre bien à
quel point le vote ne fait pas par-
tie des modes d’élaboration des
compromis politiques à Bru-
xelles. De fait, faute de relais et de
soutiens au sein de l’Union, l’ef-
fet du vote référendaire s’est ar-
rêté au seuil des institutions. La
crise grecque fait en somme bien
voir l’assise de cette constitution
économique européenne, qui
s’est construite au fil des décen-
nies et qui définit un certain
espace d’impossibilités pour les
démocraties; dans ce cadre, la
politique du projet européen,
pourtant si centrale encore dans
les années 80, peine de plus en
plus à se frayer un chemin.
Pourquoi aucun homme, aucune
femme politique européenne
n’émerge ?
Les règles fixées par la Commis-
sion ou par la BCE paralysent
toute volonté politique. Ce qui est
frappant, c’est que, quand ils en-
trent sur la scène européenne, les
acteurs politiques sont comme
pris par cette ligne de pente très
forte du projet européen qui les
amène à se dessaisir de leurs pré-
rogatives au profit d’institutions
extérieures au champ politique.
On va parfois jusqu’à la carica-
ture, comme lorsque Martin
Schulz, président social-démo-
crate du Parlement européen,
semblait espérer la mise en place
d’un gouvernement de «techno-
crates» à Athènes!
Existe-t-il des perspectives de re-
politisation de l’Europe, ou som-
mes-nous dans une impasse ?
On peut voir des pôles de résis-
tance très divers: la Cour consti-
tutionnelle de Karlsruhe, en Alle-
magne, Podemos en Espagne ou
Syriza en Grèce, etc. Le problème,
c’est que ces expressions poli-
tiques sont renvoyées à une
forme d’illégitimité parce qu’elles
ne sont pas «européennes»,
comme si les légitimités démo-
cratiques nationales s’annulaient
à l’échelon européen. Mais faut-il
d’abord agir là même où s’est dé-
veloppé un gouvernement euro-
péen, en faisant sortir les «indé-
pendantes» de l’isolement dans
lesquelles on les a tenues jus-
qu’ici?
Concrètement, cela passe par
une ouverture au débat public?
Oui, mais on voit bien que ce
n’est pas la pente naturelle de
l’Europe. Il a fallu attendre que la
Grèce en appelle au référendum
pour que les négociateurs euro-



Antoine Vauchez
«La BCE, la Commission
et la Cour de justice doivent
s’ouvrir au débat public»



Selon le sociologue Antoine Vauchez, ces trois
institutions dites indépendantes cantonnent les
choix politiques de l’Union européenne à
l’application d’un certain nombre de règles qui
deviennent indiscutables.
Comme si le politique et les démocraties devaient
se plier sans discuter et sans que l’on prenne en
compte le contexte, les spécificités, les conditions
particulières. Et quand un référendum survient…D



R



IDÉES/



de la Commission la panacée
d’une repolitisation du projet
européen. Sans grands effets.
Aujourd’hui, Juncker est certai-
nement un politicien plus habile
que Barroso, un bon «courtier»
entre les Etats, mais il a d’emblée
reconnu la faible légitimité des
acteurs politiques à orienter le
projet européen, en indiquant
qu’il ne peut pas y avoir de «choix
démocratique contre les traités».
Et Aléxis Tsípras vient bousculer
les choses en remettant du poli-
tique et en recourant au référen-
dum ?
Quand il sort la carte du référen-
dum comme l’arme du faible face
au fort, oui, il bouscule l’Europe.
Mais, c’est d’abord une forme de
réponse à l’impossibilité de faire
émerger un clivage politique
transnational autour des poli-
tiques de l’Union. Du coup, on en
est resté à une loi économique
assez brutale, un rapport entre



«Sur la scène
européenne,
les acteurs
politiques sont
comme pris
par cette ligne
de pente très forte
du projet européen
qui les amène
à se dessaisir
de leurs
prérogatives au
profit d’institutions
extérieures
au champ
politique.»
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péens de la Commission et de la
BCE mettent les éléments de la
discussion sur la place publique
ou pour que Tsípras vienne faire
état des négociations devant le
Parlement européen.
Vous proposez que la BCE ou la
Commission mettent sur la



place publique leurs débats,
leurs oppositions internes ?
Ces institutions restent des boî-
tes noires. Alors, plutôt que de
passer par des fuites, il serait plus
utile d’organiser l’expression pu-
blique des désaccords et des dis-
cussions qui les traversent. Et si



l’on ne veut plus qu’elles définis-
sent leurs politiques «hors-sol», il
faudrait aussi que des acteurs ex-
térieurs, des partis, des représen-
tants des sociétés civiles, des
syndicats puissent intervenir,
auprès des membres du board de
la BCE. Reste aussi la question de



la représentativité de la Comis-
sion, de la BCE et de la Cour de
justice. La chose pourra étonner,
mais parmi les premiers juges de
la Cour européenne, il y avait, en
plus des six juges choisis par les
six Etats membres de l’époque,
un septième juge, représentant
les syndicats européens. Pour-
quoi ne pas imaginer, comme le
souhaite le Parlement européen,
que celui-ci soit associé au choix
des banquiers et juges européens
comme il est associé au choix des
commissaires européens?
Thomas Piketty et d’autres pro-
posent la création d’un Parle-
ment de l’euro…
Effectivement, le gouvernement
de la zone euro n’a aucun contre-
poids parlementaire. Ceci dit,
l’expérience du Parlement euro-
péen invite à ne pas se faire trop
d’illusions sur le potentiel démo-
cratique d’une telle réforme si ce
Parlement n’est pas capable de
définir son propre agenda poli-
tique et reste du coup tenu par les
questions qu’on lui pose.
Peut-on conserver un espoir de
voir l’Europe revenir à une pré-
éminence du politique sur l’éco-
nomique ?
L’Europe n’a jamais été aussi
intrusive dans les pactes sociaux
nationaux et les conflits autour
de cette constitution écono-
mique européenne se multi-
plient. Certains leviers pour-
raient rééquilibrer le poids
encore trop écrasant du para-
digme du Marché unique sur le
«projet européen». Ainsi, le traité
de Lisbonne prévoit que les par-
lements européens peuvent
s’unir pour s’opposer à une initia-
tive de la Commission. Ça a été
utilisé en 2012 contre le projet
Monti-2 sur la limitation du droit
de grève. Un front commun des
Parlements nationaux a permis
de l’enrayer, ce qui a montré
qu’ils pouvaient peser face à la
Commission. Encore faut-il que
les partis nationaux reconnais-
sent cette responsabilité euro-
péenne qui leur incombe désor-
mais pour faire exister cette
politique transnationale!



Recueilli par
PHILIPPE DOUROUX



Dernier ouvrage paru : Démocratiser
l’Europe, Seuil, 2014, 11,80 €.



Randy Jones,
High Price
of Bailout
in Greece, inédit. DR
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Séparer l’enseignement
et la recherche,
une voie sans issue
Dans les débats sur l’université, la voix des étudiants et
étudiantes, pourtant de loin les plus nombreux des usagers
de cette institution (plus de 1,5 million), est rarement entendue.
Aussi ne peut-on que se réjouir de lire une tribune signée par
deux d’entre eux, publiée le 29 juin dans ces pages sous le titre
«Recherche et enseignement, frères ennemis».



L e propos des étudiants, auteurs
de cette tribune, «Recherche et
enseignement, frères ennemis»,



est clair : selon eux, la recherche oc-
cupe une place trop grande dans la vie
professionnelle de leurs enseignantes
et enseignants. Ils voudraient que le
premier cycle de l’université, la li-
cence, soit animé non plus par des en-
seignants-chercheurs, mais par des
enseignants à plein-temps, comme
dans le secondaire. Les enseignants-
chercheurs seraient alors cantonnés
aux masters spécialisés, destinés prin-
cipalement aux futurs chercheurs. Les
auteurs de la tribune espèrent ainsi se
voir dispenser un enseignement de
meilleure qualité.
Il faut prendre la mesure de ce qu’une
telle tribune révèle en tout premier
lieu: la prise de conscience généra-
lisée, au-delà des seuls professionnels,
du fait que le monde académique tra-
verse une crise grave. La description
que ces deux étudiants font des ensei-
gnants-chercheurs nous semble cari-
caturale. Mais elle est le reflet déformé
d’une réalité sinon nouvelle, du moins
renforcée ces dernières années: l’om-
niprésence d’une logique de compé-
tition entre chercheurs, entre labora-
toires et entre établissements. Cette
compétition se fait de plus en plus sur
des critères quantitatifs (nombre de



publications, de citations, quantité de
financement obtenu, etc.) et ne prend,
effectivement, pas en compte la ques-
tion de l’enseignement. En consé-
quence, les activités d’enseignement
se trouvent dévalorisées ou ignorées,
que ce soit dans les processus de recru-
tement et d’avancement ou dans la re-
connaissance auprès des pairs. Mais,
et c’est là que les auteurs de la tribune
nous semblent dans l’erreur, il ne s’agit
pas, loin s’en faut, d’un choix des en-
seignants-chercheurs. C’est le résultat
de la politique catastrophique des gou-
vernements successifs vis-à-vis des
universités, une politique de destruc-
tion animée par un projet néolibéral
purement idéologique.
Selon cette politique, résumée par le
fameux discours de Nicolas Sarkozy,
du 22 janvier 2009, et poursuivie sous
François Hollande, les universités doi-
vent devenir des entités autonomes,
mises en concurrence pour qu’émer-
gent des pôles d’excellence dotés
d’une visibilité internationale, où
seront formés les cadres de demain.
Quant aux établissements qui échoue-
ront à s’imposer, ils devront dispenser
une formation professionnelle au
rabais, sans lien avec la recherche,
censée être immédiatement utilisable
par les entreprises. De la même
manière, selon cette logique, les cher-
cheurs eux-mêmes doivent entrer en
concurrence pour obtenir des crédits
leur permettant de faire leur travail, en
déposant des projets évalués par une
autorité centrale, l’Agence nationale
de la recherche (ANR), créée en 2005.
Plutôt qu’une juste émulation intel-
lectuelle, c’est une asséchante compé-
tition bureaucratique qui s’engage
dans cette attribution des crédits sur
projet.
Seize ans après le lancement du pro-
cessus de Bologne, qui, sous couvert
de réaliser un espace européen d’en-
seignement, a constitué le cadre de
cette mise en concurrence généralisée,
le tableau est éloquent. Les universités
font face à la concurrence déloyale de



formations valorisées sur le marché du
travail parce qu’elles sont sélectives et
payantes. Au sein des universités, le
nombre de postes ne cesse de baisser,
créant des générations entières de jeu-
nes enseignants-chercheurs précaires
sans perspectives d’emploi stable et
largement exploités par les univer-
sités: ils y dispensent environ 40% des
cours dans des conditions de rémuné-
ration et de travail inacceptables. Et
tandis que les services administratifs
centraux enflent pour faire face à des
besoins bureaucratiques grandissants,
l’encadrement administratif dans les
départements reste gravement insuf-
fisant pour gérer les formations, le
poids en incombant dès lors le plus
souvent aux enseignants et –surtout–
aux enseignantes. Si ces phénomènes
ne sont pas nouveaux, ils sont consi-
dérablement plus aigus.
Faut-il alors, comme le proposent les
deux étudiants, d’accord en cela avec
ceux qui ont mis en œuvre ces poli-
tiques, aller jusqu’au bout de la logique
et couper les ponts entre la recherche
et l’enseignement? Nous pensons, au
contraire, qu’il est impératif de réaf-
firmer et de défendre le projet univer-
sitaire, en lui donnant justement les
moyens de se réaliser. L’université
repose sur une idée radicale: l’ensei-
gnement supérieur doit être dispensé
par des chercheurs, en lien avec leurs
recherches, sans poursuivre d’impé-
ratif utilitaire immédiat, tel que l’ap-
prentissage d’un métier. Le modèle
universitaire postule que chacun peut
bénéficier, quel que soit son domaine
d’activité présent et futur, des connais-
sances et surtout des méthodes cri-
tiques que suppose la recherche. Et à



l’inverse, ce modèle suppose que les
chercheurs eux-mêmes gagnent à
soumettre constamment leurs recher-
ches à l’impératif pédagogique. Cela
ne veut pas dire un repli des universi-
taires sur soi, au mépris des étudiants,
bien au contraire: il s’agit, à chaque
cours, dès la première année, de faire
profiter tous les étudiants de notre
ancrage dans le monde de la recher-
che.
Il est important d’écouter la juste
revendication des étudiants à recevoir
un enseignement de qualité. Mais
pour cela, il faut renforcer, et non
détruire, les liens entre recherche et
enseignement, ce qui suppose de met-
tre fin aux multiples dispositifs
bureaucratiques d’évaluation et de
mise en concurrence qui sabotent le
travail des enseignants-chercheurs.
Pour revaloriser l’enseignement, cer-
taines mesures concrètes peuvent être
mises en débat. Les modalités de
recrutement et d’avancement pour-
raient être revues pour valoriser cet
aspect de notre travail, en demandant
aux candidats et candidates de donner
un cours devant les étudiants, comme
ça se fait dans d’autres pays. L’ensem-
ble des acteurs de la recherche, y com-
pris ceux du CNRS, qui n’ont pas pour
vocation première d’enseigner, pour-
rait être engagé de façon plus systéma-
tique au sein de l’université, selon des
modalités à définir collectivement,
ce qui pourrait permettre d’alléger les
charges de tous les enseignants-cher-
cheurs. Enfin, il faudrait mettre en
question la centralité des cours magis-
traux en amphithéâtre, et multiplier
les cours et les séminaires en plus
petits groupes.
Mais ces mesures ne signifient rien
sans un changement de cap dans la
politique universitaire. En France
comme dans toute l’Europe, les partis
de gouvernement sont fondamenta-
lement d’accord pour appliquer le
même programme, et ne changeront
d’avis que face à une contestation mas-
sive. Il est de la responsabilité de tous
les acteurs du monde de l’enseigne-
ment et de la recherche, y compris les
étudiants, de tout faire pour arrêter
cette politique mortifère et de réfléchir
aux moyens de maintenir vivant le
projet universitaire. •



Par PAULA COSSART
Maîtresse de conférences à Lille-III
MARIELLE DEBOS
Maîtresse de conférences à Paris-Ouest-Nanterre
VIRGINIE DUTOYA
Chargée de recherches au CNRS
SAMUEL HAYAT
Chargé de recherches au CNRS
ALBAN JACQUEMART
Post-doctorant au Centre d’études de l’emploi
CAMILLE PALOQUE­BERGES
Ingénieure de recherches au Cnam
et ARNAULT SKORNICKI
Maître de conférences à Paris-Ouest-Nanterre



L’université repose sur une idée radicale:
l’enseignement supérieur doit être dispensé
par des chercheurs, sans poursuivre
d’impératif utilitaire immédiat, tel que
l’apprentissage d’un métier. Les chercheurs
gagnent à soumettre leurs recherches
à l’impératif pédagogique, et tous les
étudiants profitent ainsi de leur ancrage dans
le monde de la recherche.



IDÉES/
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L'ŒIL DE WILLEM



RÉ/JOUISSANCES



Par
LUC LE VAILLANT



E t si on mettait l’Allemagne
dehors ? Et si on la laissait
croupir dans sa richesse,



seule comme une pauvresse pleine
aux as? Et si on l’abandonnait au
fond des bois, telle une mamie pas
très gâteau, à qui personne ne veut
plus faire de petits enfants? Et si
on la laissait jouer toute seule avec
son euro-mark chéri et ses critères
de convergence, histoire qu’elle
arrête de nous taper sur les doigts
avec sa règle d’or?
Et si on la coffrait dans les salles de
sa BCE fétiche, juste pour qu’elle



oublie la dette de la Grèce et
qu’elle nous lâche, nous, la bande
du Club Med, nous, les Pigs qui
nous tire-bouchonnons la queue
au lieu de faire rutiler nos machi-
nes-outils ? Et si on lui disait
«salut», «ciao», «bye-bye», à cette
rentière accrochée à son excédent
du commerce extérieur qui tient
ses comptes au centime près? Et si
on la laissait accélérer à vide dans
un nuage de particules fines
au volant de son Audi tunée,
cette méchante Mutti qui roule à
fond la caisse sur les autoroutes



L’Allemagne ne m’EXIT
plus beaucoup
Valse-hésitation entre envie de faire sortir de
l’Europe celle qui tient trop à son euro royal et
rêverie malaisée d’une alternative antilibérale.



défoncées de l’austérité?
«Non, non, non, il ne faut pas»
vont me faire valoir les réconcilia-
teurs névrotiques. Il ne faut pas
divorcer, même par consentement
mutuel. Ce serait comme si on ren-
voyait l’Allemagne à son passé, elle
qui a fait tant d’efforts pour expier,
qui s’est couverte la tête de cen-
dres, et qui s’est frappé le front sur
le marbre des tombes. Ce serait
faire comme si les enfants étaient
coupables des crimes des pères.
Eh, faut pas charrier ! C’est jus-
tement en cajolant cette repen-
tance, en s’excusant qu’elle nous
demande pardon, qu’on a fini par
oublier que le temps avait passé et
que c’était très bien comme ça. Le
nazisme n’est plus le sujet, il ne
doit plus l’être. La reductio ad Hit-
lerum doit être externalisée sur
Pluton. L’Allemagne est redevenue
une grande fille toute simple. Et on
peut la saisir par les bretelles de sa
salopette, et entamer une bataille
d’idées sans qu’aussitôt il faille
craindre de déclencher la Troi-
sième Guerre mondiale.
Car, depuis les années 50, quand sa
dette lui a été remise, l’Allemagne
s’est développée au mieux en abju-
rant toute volonté de puissance
militaire. L’Allemagne est une éco-
nomie reine qui a bazardé le capi-
talisme rhénan au fond du fleuve.
Elle a oublié cogestion et paterna-
lisme patronal, roule plein phare
en libérale assumée et fait marner



les pauvres pour un euro de l’heure
et tant pis si l’espérance de vie des
économiquement faibles a reculé.
«Ce n’est pas Dieu possible!» vont
me dire les anxieux du porte-mon-
naie. On n’est que de pauvres Petit
Chose, on ne peut pas se passer de
l’argent de la vieille. Et puis, elle a
ses chouchous, ses obligés, ses
rançonnés qui vont lui rester fidè-
les, tous les ex-pays de l’Est qui se
fourrent sous ses jupes où elle ca-
che les fusées de l’Otan, par haine
du communisme momifié qui fait
encore peur à ces enfants martyrs.
Ne vous inquiétez pas les gars !
Vous ne perdrez rien à vous dé-
prendre. Je n’ai pas l’impression
que l’Allemagne fasse ruisseler une
pluie d’opportunités sur ses voi-
sins. Il ne faut pas avoir peur d’ex-
plorer une voie alternative, avec ou
sans elle, et tant pis si elle ne com-
prend pas qu’on lui manifeste tant
d’ingratitude.
L’Allemagne fait la politique de ses
retraités. Elle a besoin d’un euro
fort et de dividendes grassouillets.
Elle se fiche d’investir pour
demain, pour une jeunesse inexis-
tante. Avec l’élargissement à l’Est,
elle s’est assuré une main-d’œuvre
bon marché et bien formée par le
soviet éducatif d’antan.
«Pourquoi revenir en arrière ?»
vont me lancer les flippés de la ré-
surgence des nationalismes. Aban-
donner l’Allemagne, pousser au
Germexit, mettre au piquet la tête



de classe, tout cela sera source de
turbulences et de perte d’influence
pour le continent.
Pour une fois, ce n’est pas faux.
Mais expliquez-moi comment faire
pour liquider cette rigueur réces-
sive qu’impose Berlin avec la force
de l’évidence de ceux qui ne com-
prennent pas qu’on puisse remet-
tre en cause une idéologie drapée
dans les surplis du réalisme. J’ai
aimé faire un brin de chemin avec
Mélenchon qui a écrit un excellent
pamphlet (1), joliment outrancier,
analysant comment l’Allemagne
fait de l’Europe une apothéose
contre-révolutionnaire, un grand
marché chrétien, une force
de frappe de l’ordolibéralisme.
Mais parfois, j’entends la voix
gouailleuse de Cohn-Bendit, qui
me susurre à l’oreille que seul le fé-
déralisme permettra de retrouver
une expression démocratique.
Tout ce que je trouve à faire, c’est
d’appeler à mon secours un socia-
liste assassiné pour avoir refusé la
guerre de 1914 auquel je lance, sup-
pliant: «Réveille-toi Jaurès, ils sont
devenus fous et, moi, je n’en suis
pas très loin!» En attendant que le
barbu pacifiste me fasse émerger
du néant, je continue à jouer le
zouave irresponsable et irres-
pectueux. Et je claironne à nou-
veau: «Et si on mettait l’Allemagne
dehors ?» •



(1) Le Hareng de Bismarck, Plon, 2015.



Réinventer la représentation
des salariés dans l’entreprise



Il y a eu l’après-guerre, les années 70 et puis plus rien
ou si peu. Michel Vakaloulis reprend la question des
instances de représentation du personnel pour se de-
mander dans quelle direction elles doivent bouger,
s’orienter ou évoluer. Comment intégrer les transfor-
mations marquées par un «éclatement du salariat», la
massification des jeunes diplômés, la précarisation de
l’emploi, dans le travail du CE ou du CCE dans les gran-



des entreprises? Posée la question paraît incongrue, presque dépassée. Elle
a au contraire tout son sens, estime cet économiste, spécialiste de l’action
collective, professeur de Sciences-Politiques à Paris-VIII. Ph.Dx



MICHEL VAKALOULIS «Le Comité d’entreprise de demain», les Editions de
l’Atelier, mai 2015, 142 pp. 13 €.



EN HAUT DE LA PILE



Féminismes noirs en revue



«Eh bien, mes enfants, je pense qu’entre les Noirs au Sud
et les femmes au Nord, qui tou-te-s parlent de leurs droits,
les hommes blancs sont dans de beaux draps.» Plus d’un
siècle après le fameux discours de la féministe noire amé-
ricaine Sojourner Truth, l’homme blanc et ses draps ne
vont pas si mal. Au point que des chercheurs, emmenés
par Elsa Dorlin, viennent de publier une nouvelle revue,
Comment s’en sortir? «féministe, queer et postcoloniale».
Son 1er numéro est consacré aux féminismes noirs. Avec



un très beau texte autour de Joséphine Baker, Jane Nardal (la première Marti-
niquaise noire à étudier à la Sorbonne dans les années 20) et, moins connue,
Françoise Ega qui, dans les années 60, couchera durant plus d’un an, sur des
cahiers d’écoliers, sa vie de femme de ménage dans des foyers blancs. S.F.



FÉMINISMES NOIRS, Revue «Comment s’en sortir», en ligne.
www.commentsensortir.org et en version papier aux éditions Ixe
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SCREENSHOTS



Qui contrôle la mer ? Excellente question que pose Arte
et les éléments de réponse donnent le vertige. Ou plutôt
le mal de mer. Car on n’imagine pas qu’il s’y joue 90%
du commerce mondial, via le transport maritime. Une
activité invisible à nos yeux, alors que 53000 navires
sillonnent mers et océans. Cette suprématie s’incarne
dans un simple caisson métallique standardisé inventé
en 1956: le conteneur, devenu le moteur de la
globalisation. Le plus grand port du monde, près de
Shanghai, en fait transiter plus de 7 millions par an.
Le plus grand porte-conteneurs du monde peut en
accueillir 18000 (soit 120 km si on les mettait bout à
bout). Ce commerce nous échappe aussi parce que les
villes ne sont plus construites autour des ports, les quais
sont relégués loin des regards. Echappatoire fiscale
aussi, puisque les trois quarts des cargos n’ont pas de
nationalité. Ils battent pavillon panaméen, libérien,
maltais… Et quand surviennent des marées noires,
difficile de trouver traces des vrais donneurs d’ordre.
Pour revenir à la question de départ, ceux qui contrôlent
la mer ont tout intérêt à ce qu’on ne se la pose pas.



DAVID CARZON



QUI CONTRÔLE LA MER ce mardi à 20h40 sur Arte
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TF1
20h55. Camping paradis.
Série. Camping circus. 22h45.
Euro Millions. 22h55. New
York Unité Spéciale. Série. 



FRANCE 2
20h55. Qui sera le prochain
grand pâtissier ?. Divertisse-
ment. 23h30. De bon matin.
Film.



FRANCE 3
20h50. Brokenwood. Téléfilm.
Pour l’amour du golf. Avec :
Neill Rea, Andi Crown. 22h30.
Soir/3. 22h55. Europétanque.
Sport. La finale.  



CANAL +
20h55. Jersey boys. Musical.
Avec : Christopher Walken,
Erich Bergen. 23h10. Bird
people. Film. 



ARTE
20h55. Qui contrôle la mer ?.
Documentaire. 22h20. 
L'espoir selon Alexis Tsipras.
Documentaire. 



M6
20h55. Zone interdite. Maga-
zine. Puy du Fou : les secrets
du parc d’attraction préféré
des français. 22h40. Zone 
interdite. Magazine. 



FRANCE 4
20h50. Les fugitifs. Comédie.
Avec : Pierre Richard, Gérard
Depardieu. 22h15. Scout tou-
jours. Film.



FRANCE 5
20h40. Les routes de l’impos-
sible. Documentaire. Chine -
Le dragon ne meurt jamais !.
Tadjikistan : sueurs froides.
22h20. C dans l’air. Magazine.



PARIS PREMIÈRE
20h45. The americans. Série.
Un devoir sacré. L’équilibre de
la terreur. La planque. 23h05.
Band of Brothers : L’Enfer du
Pacifique. Série. 



TMC
20h55. 90’ Enquêtes. Maga-
zine. Marseille : quand la 
jeunesse dérape. 22h30. 
90’ Enquêtes. Magazine. 



W9
20h50. Under the dome.
Série. La quatrième main.
Fight club. 22h25. Under the
dome. Série. 



NRJ12
20h50. Un ticket pour l’es-
pace. Comédie. Avec : Kad
Merad, Olivier Baroux. 22h25.
Le péril jeune. Film.



D8
20h55. Le Bossu. Aventure.
Avec : Daniel Auteuil, Fabrice
Luchini. 23h15. Lagardère.
Téléfilm. (1 & 2/2). 



NT1
20h50. Baby boom. Docu-
mentaire. Une nouvelle vie.
Camélia. 23h20. 4 bébés par
seconde. Documentaire.



D17
20h50. American pickers,
chasseurs de trésors. Docu-
mentaire. 2 épisodes. 22h30.
American pickers, chasseurs
de trésors. Documentaire.



HD1
20h50. Neverland. Comédie
dramatique. Avec : Johnny
Depp, Kate Winslet. 22h35. 
Soleil levant. Film.



6 TER
20h50. La Révolution fran-
çaise : les années terribles.
Historique. Avec : Klaus Maria
Brandauer, Jane Seymour.
23h35. La Révolution fran-
çaise : les années Lumière.
Film.



CHÉRIE 25
20h50. Guerre et paix. Télé-
film. Épisode 1. Avec : Alexan-
der Beyer, Clémence Poésy.
22h50. Guerre et paix. Télé-
film. Épisode 2. 



NUMÉRO 23
20h45. Face off. Divertisse-
ment. Comptines .... Terreur
souterraine. 22h20. Ink mas-
ter - les rivaux. Divertisse-
ment. 



LCP
20h30. Histoire des services
secrets français, partie 5 :
Mitterand et les espions.
Documentaire. 21h30. Cité
gagnant : Nantes. Magazine.
22h00. 24h Sénat.
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Solutions des
grilles d’hier



ON S’EN GRILLE UNE? Par GAËTAN 
GORON



HORIZONTALEMENT



Solutions de la grille d’hier
Horizontalement I. AD HOMINEM. II. TEE. UM. TU. III. TUMESCENT.  
IV. ITEMS. RAU. V. TERPÈNE. VI. URAÈTE. CL. VII. DOLS. MARI.   
VIII. INOTROPES. IX. NOPAI. POE. X. AMENOKAL. XI. LEST. ÔTES.
Verticalement 1. ATTITUDINAL. 2. DEUTÉRONOME. 3. HÉMÉRALOPES. 
4. EMPESTANT. 5. MUSSET. RIO. 6. IMC. NEMO. K.-O.. 7. ÈRE. APPÂT. 
8. ETNA. CRÉOLE. 9. MUTUALISE.



Grille n°44



1 2 3 4 5 6 7 8 9



I



II



III



IV



V



VI



VII



VIII



IX



X



XI



VERTICALEMENT 



I. Tête-de-mort II. Perdrait 
de son ardeur III. Blanc 
de Hollande ; Cale IV. Un 
bien joli surnom ; Quitte la 
zone de confort V. Standard 
photo pour photos standard ; 
Peuplée de Myrmidons VI. La 
réflexion bénéfique à l’action 
VII. Réduis la voilure ; Elles 
sont en faute VIII. Avant les 
résultats ; Elle nous emmène 
partout IX. Maux de ventre  
X. Si on le double, sa conduite 
devient égrillarde ; Pays 
merveilleux ; Lieu d’aisances 
XI. Implique une réponse par 
l’affirmative



1. Simple et belle 2. Elle a souvent la tête à l’envers 3. Recueillies puis 
classées 4. Ampoule allumée ; Il coule dans les gorges italiennes 5. Dit son 
opposition ; Meurtrier chez Japrisot ; Faux 6. Le rock de Nirvana ; Petit croyant  
7. Le rouge et le noir, chez Rimbaud, pas chez Stendhal ; Mortes en bord 
de mer 8. On croit en elle ; Il faut le doubler pour changer le son 9. Elle n’a 
plus besoin de couvre-chef ; Ils sont sommés de bien s’accrocher à la glace



Strasbourg



Dijon



Lyon



Toulouse



Bordeaux



Orléans



Nantes



Caen



Brest



Lille



Paris



Montpellier
Marseille



Nice



Strasbourg



Dijon



Lyon



Toulouse



Bordeaux



Orléans



Nantes



Caen



Brest



Lille



Paris



Montpellier
Marseille



Nice



-10/0° 1/5° 6/10° 11/15° 16/20° 21/25° 26/30° 31/35° 36/40°



Soleil



Agitée  Peu agitée     Calme        Fort     Modéré      Faible 



Éclaircies OrageNuageux Pluie/neigePluie NeigeCouvert



0,6 m/24º



Le temps est plutôt maussade au nord,
avec encore quelques gouttes de la
Normandie à la plaine de Flandre. Le ciel
est de plus en plus dégagé à mesure que
l'on descend vers le sud.
L’APRÈS-MIDI Les nuages se morcellent au
nord. Au sud et dans l'est, le temps devient
lourd, avec quelques orages possibles en
montagne et près des côtes.



MARDI 21
Un peu de grisaille au nord, essentiellement
près des côtes de la Manche et un ciel plus
menaçant des Pyrénées au nord-est où
peuvent éclater des averses. 
L’APRÈS-MIDI Un temps lourd et instable
prédomine du Massif central au nord-est,
dans les Alpes et les Pyrénées, avec un risque
d'orage. De belles éclaircies, de l'Aquitaine au
nord-ouest jusqu'au Bassin parisien.
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A l’occasion de la création de «Forbidden
di sporgersi», conçu par Pierre Meunier
et Marguerite Bordat, «Libération» a échangé
avec l’auteure du texte, jeune poétesse autiste.



L es vingt premières minutes de For-
bidden di sporgersi, le spectacle
conçu par Pierre Meunier et Mar-



guerite Bordat d’après Algorithme épo-
nyme de Babouillec, jeune poétesse née
en 1985 et sans communication orale,
sont dépourvues de paroles. On les at-
tend, on les espère, on a envie d’entendre
la langue de cette écrivaine avec qui
l’échange est fortement brouillé, mais
non! Pierre Meunier et Marguerite Bor-
dat ont choisi de commencer leur spec-
tacle en réitérant sur scène cette limite
radicale entre Babouillec et les autres.
Limite qui n’est pas un mur. Perception
qui est loin d’être bloquée mais ne se
traduit par aucune de nos conventions.



MIKADO
Deux hommes s’activent dans un genre
de laboratoire. Ils tentent d’associer deux



monde.» Il y est question de nyctalope
«qui rayonne ton sur ton indéfiniment
ballotté entre le noir, la lumière et lui-
même» et de ce que peut un corps.
Est-ce du Spinoza? Ou du Philippe Beck,
autre poète? Non, c’est du Babouillec,
qui nous déleste de nos ré-
férences. Satchie Noro,
acrobate aérienne –c’est le
moment le plus émouvant du specta-



cle –, danse sur une sorte
de mikado géant qu’elle es-
calade. A chaque pas sur
une branche mouvante,
elle risque d’effondrer la
totalité. On se dit que c’est
cela, être en vie, qu’on soit
autiste ou bien portant: un
effort continu pour se mo-
difier, vaincre une défense



ou une impossibilité, sans que l’édifice
qui nous constitue ne s’écroule en entier.
Durant la représentation, Babouillec ma-
nifestait sa joie de voir la figuration d’un



univers psychique et d’entendre ses
mots incarnés.
Son lien au théâtre est récent. Pendant
longtemps, elle ne pouvait pas entrer
dans une salle close. Lorsqu’elle a 20 ans,
sa mère l’emmène voir Agatha de Mar-
guerite Duras, mise en scène par Arnaud
Stephan dans un lieu en friche à Rennes.
Emue, elle envoie quelques lignes qu’elle
intitule Zen Cartoon Duras au metteur
en scène. Se noue alors une relation suf-
fisamment confiante pour que Ba-
bouillec propose un deal: «Je vais écrire
un texte pour toi, et tu le diras, pour
moi.» Arnaud Stephan contre-attaque:
«D’accord. Mais en échange tu vas écrire
un texte long.» Il explique: «J’avais envie
de la faire connaître en tant qu’auteure,
et non en tant qu’autiste qui écrit. C’est
parce qu’elle est poète que je veux faire
connaître ses textes.»
Babouillec, alors diagnostiquée autiste
très déficitaire, lui envoie un monologue
intérieur, Raison et Acte dans la douleur
du silence, mis en espace en 2011 sous le
titre A nos étoiles. Au début du texte, pu-
blié comme ses autres œuvres chez
Christophe Chomant Editeur, un court
CV de Babouillec: «Je suis née un jour de
neige, d’une mère qui se marre tout le
temps. Je me suis dit, ça caille, mais ça a
l’air cool, la vie. Et j’ai enchaîné les galè-
res.»



ÉNIGMES
Pour chaque geste, Hélène a besoin de sa
mère, Véronique Truffert, cavalière dans
un autre temps, puis aujourd’hui «ma-
man d’Hélène à plein temps, avec beau-
coup de plaisir. C’est si vaste». Hélène a
l’apparence d’une adolescente. Elle a peu
d’autonomie motrice. Elle ne peut pas te-
nir un stylo, taper sur un clavier ou
même tenir un livre ou un journal et
tourner des pages. C’est sa mère qui a dé-
couvert «complètement par hasard,
grâce à un jeu de construction qui était
tombé et dont Hélène avait remis les piè-
ces en ordre» que sa fille savait lire. Elle
avait 20 ans.
Véronique fabrique alors un alphabet où
chaque lettre est collée sur un bout de



carton plastifié. La jeune fille
forme les mots avec les pe-
tits carrés qu’elle triture. La



mère recopie les phrases à la
main, puis rerange les lettres dans la
boîte, afin que sa fille puisse continuer.
Lorsqu’on devine le mot qu’elle est en
train de former, Hélène l’interrompt et
poursuit sa phrase. C’est une communi-
cation artisanale, à l’inverse de ce qui se
pratique aujourd’hui, qui exige du
temps, une concentration intense, et la
présence de Véronique. L’étendue de son
vocabulaire, qui oblige à prendre un dic-
tionnaire, et son orthographe impecca-
ble restent des énigmes. Hélène explose
de rire, puis se met à pleurer, lorsqu’on
lui dit qu’on trouve ses textes magnifi-
ques. Son regard scanne mais ne regarde



morceaux de Plexiglas transparents qui
sans cesse basculent, ne parviennent pas
à coïncider, et à travers desquels il est
compliqué de voir. Les gesticulations des
personnages qui se plient en quatre pour
ne pas s’affaler ont un aspect comique.
Pierre Richard n’est pas loin, et les en-
fants peuvent aimer Forbidden di spor-
gersi, dont le titre est tiré du texte de
Babouillec. Par la suite, un méli-mélo de
fils échouent à être bran-
chés sans prendre feu.
Est-ce qu’on peut se relier,
mettre en mouvement les
pensées sans risquer le
court-circuit? Enfin, des pa-
roles nous parviennent,
parfois par cassette, parfois
par micro, le dispositif
oblige à tendre l’oreille tan-
dis que la clarté acérée de ce qui est dit
sidère : «Fais-moi une place dans la
chaîne à penser, crie en majuscules le si-
lencieux fil d’Ariane coupé du reste du



Par
ANNE DIATKINE



RENCONTRE



Babouillec
«fait péter
l’arc-en-ciel»



Forbidden di
sporgersi, adaptée



d’Algorithme
éponyme,



de Babouillec,
à Avignon. PHOTOS



CHRISTOPHE. RAYNAUD
DE LAGE
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pas, puis sa tête se tourne et elle plisse les
yeux. Sa mère: «Le plaisir et les larmes,
ça va parfois ensemble.»
Avec ces lettres, l’écrivain propose qu’on
la tutoie et qu’on l’appelle Babouillec. Au
fur et à mesure qu’elle les pose, on est
placé dans la situation du petit enfant
qui apprend à lire par la méthode
syllabique. C’est Babouillec qui ouvre la
conversation:
«On voit tes ombres opalines dans
le champ de la pensée.»
(«Op. opa. opalines», lit-on à l’envers, face
à elle, interloquée.)
Est-ce que tu vois les ombres opali-
nes tout le temps ou seulement les
miennes ?
Tout le temps, mais c’est la première fois
que je le dis.
Est-ce que tu aimerais me poser une
question ?
Où dorment tes rêves imaginaires?
(Moment de silence. C’est difficile de ré-
pondre du tac au tac. On lui répond :)



Peut-être que tu vas les réveiller. Et
les tiens ?
Dans mon esprit universel.
Un esprit universel, c’est un esprit
qui est partout ?
Nous sommes coupés culturellement de
nos liens avec l’univers. Moi, je n’ai pas
de bagage culturel à traîner. Je suis
vierge de l’apprentissage des codes éta-
blis. Je n’ai pas appris à lire et à écrire.
Tu n’as pas appris, mais tu sais lire et
écrire. Est-ce que tu peux nous expli-
quer comment tu as fait ?
En jouant avec chacun des espaces se-
crets de mon cornichon de cerveau.
J’imagine qu’il faut être très
vaillante pour jouer avec chacun des
espaces secrets de son cornichon de
cerveau…
Beaucoup plus drôle que les bancs
d’école.
Tu as été à l’école ?
J’ai raté la maternelle.
(Sa mère, Véronique, intervient pour pré-



ciser : «Non, elle n’a pas été à l’école.
Comme elle l’écrit dans Raison et Acte,
elle a raté toutes ses chances d’être une
championne sur les bancs d’école.»)
Hélène et Babouillec, ton nom de
poète, est-ce la même personne ?
Oui, c’est la même personne mais Ba-
bouillec est ma naissance stomacale.
C’est avec elle que j’ai commencé la di-
gestion des informations sociales.
Est-ce que tu vas au théâtre, parfois,
écouter les textes des autres ?
Oui. Good trip.
Aimes-tu entendre ce que tu écris sur
une scène ?
Ça fait des étincelles dans la boîte
à pensées. Ça fait péter l’arc-en-ciel de
l’adrénaline. J’aime m’entendre. Carré-
ment.
D’où vient ton pseudonyme ?
C’est un arrangement de mon surnom,
«Grabouille».
Regardes-tu les autres différemment,
depuis qu’ils t’écoutent ?



Oui. Je suis une oreille du monde… (Elle
bouscule les lettres, qui manquent de
tomber. Elle part se reposer sur un fau-
teuil pour chercher son mot.
Véronique: «C’est très intime, cette con-
versation, et ce peut être bouleversant.
Babouillec ne supporte pas qu’un mot lui
échappe.»
Babouillec poursuit sa phrase :)
… dotée d’antennes à ultrasons.
On interrompt l’entretien, non sans lui
avoir demandé quelles étaient ces om-
bres opalines des pensées qu’elle avait
vues. Babouillec reprend des lettres :
«Ton envie d’explorer la mienne.» •



FORBIDDEN DI SPORGERSI
d’après Algorithme éponyme
de Babouillec, spectacle conçu
par PIERRE MEUNIER et MARGUERITE
BORDAT.
Jusqu’au 24 juillet à la Chartreuse de
Villeneuve-lez-Avignon, 1 h 30.
Rens. : www.festival-avignon.com.



AVIGNON/











26 u Libération Mardi 21 Juillet 2015



«Monument 0», scène de guerre
BAGARRE



A quoi ressemblent exacte-
ment les danses vaudou
des caraïbes? Les prépara-



tions au combat issues des dan-
ses africaines, des traditions ira-
kiennes, moyen-orientales? Que
savons-nous exactement des
danses tribales, ethniques, du
Tibet, de Bali, d’Iran? A moins
d’avoir passé ses dimanches en
pyjama devant les documentai-



res de Jean Rouch, ou d’avoir jus-
tement finalisé une thèse sur les
danses indiennes en Bolivie, la
réponse se réduit souvent à un
rictus gêné.



Spectres. Cette ignorance est
commune. Les danseurs contempo-
rains eux-mêmes s’en sont relative-
ment désintéressés, confinant une
part entière de ce patrimoine au
seul champ anthropologique. Mais,
sous l’effet des plateformes web qui
ont mis à disposition, en accès libre
et en un temps record, des milliers
de documents vidéos, les choses
changent. Ainsi a-t-on vu, en quel-
ques saisons, plusieurs chorégra-
phes (Christian Rizzo avec D’après
une histoire vraie, Maguy Marin
avec BiT) se passionner pour les
danses traditionnelles, postulant
que ces corporalités issues du patri-
moine mondial pourraient alimen-



ter une réflexion politique et esthé-
tique contemporaine.
Au bout de cette réflexion se trouve
un projet plutôt pharaonique, mené
en plusieurs temps par la chorégra-
phe hongroise Eszter Salamon. Sur
le papier, le projet de Monument 0
(qui sera prolongé par Monu-
ment 0.1 en novembre à Pantin) est
passionnant : faire ressurgir sur
scène des dizaines de danses de
guerre, géographiquement situées
dans une cinquantaine de zones de



conflit ayant tous impliqué des pays
occidentaux entre 1913 et 2013…
Soit des danses traditionnelles
longtemps dévaluées et refoulées.
La pièce s’affirme ainsi aux frontiè-
res de la psychanalyse collective, en
promettant de montrer la façon
dont les corps, eux aussi, peuvent
documenter l’histoire. Et d’une cer-
taine manière, la promesse est te-
nue dans Monument 0. Parce que le
plateau ressemble à un étrange ci-
metière ou à un chantier de fouille
archéologique. Parce que les six
danseurs, d’abord grimés en spec-
tres, nous propulsent à des centai-
nes d’années (ou de kilomètres) de
l’académisme chorégraphique en
convoquant les physicalités des
danses ethniques, en soulignant les
ramifications entre les danses guer-
rières d’hier et l’énergie actuelle du
krump par exemple (une danse de
révolte née dans les ghettos de Los



Angeles), en nous permettant de
circuler entre les héritages sans di-
dactisme lourdingue. On est moins
dans la reconstitution historique
que dans un travail d’incorporation.
La matière, foisonnante, est bien là.
Mais on peut s’interroger sur la dra-
maturgie, ultra-minimale. La pièce,
qui prend la forme d’une revue avec
succession de numéros, évolue en
démaquillant, au sens propre, les
fantômes-totems du début pour ré-
véler les danseurs en tenue quoti-
dienne à la fin. Suffisant pour que
passe le discours de fond? Pas sûr.
Et on finit par s’impatienter devant
une œuvre qu’on avait trop envie
d’aimer.



Scandaleuse. Cela dit, on ne s’at-
tendait pas à voir le débat déplacé
sur un autre front. Lequel? Celui de
la communautarisation des mémoi-
res, évidemment. En mettant sur
scène des danseurs «noirs» (entre
autres), en ayant l’idée scandaleuse
d’être une chorégraphe «blanche»
et en ayant le (mauvais) goût de pré-
senter sa pièce au Festival d’Avi-
gnon, soit devant un parterre majo-
ritairement «blanc», Eszter
Salamon ferait preuve d’un exo-
tisme primaire et reconduirait une
vision colonialiste de ce patrimoine
occulté. Nous y voilà. Selon quel-
ques détracteurs avignonnais, cette
pièce, jugée trop «hors-sol», relève
d’un «fantasme d’africanité ances-
trale qui n’a plus rien à voir avec la
réalité contemporaine des pays du
continent africain» (dixit un direc-
teur de Centre Dramatique National
influent sur Facebook).
Est évacué le fait qu’Eszter Salamon
n’a pas vraiment pour objectif de li-
vrer un reportage sur l’Afrique ac-
tuelle. Est oublié aussi qu’en ju-
geant, comme l’ont fait certains, ces
danses «caricaturales, d’une anima-
lité gerbante», on attaque en fait ce
qu’on prétendait défendre. Car où
est la gêne exactement ? Que ces
danses africaines paraissent trop
africaines? On avait presque oublié
à quel point certains idéologues
s’empressaient de plaquer leur indi-
gnation sur quelque objet que ce
soit, en braquant le discours «anti-
raciste» et en transformant toute ré-
férence en pillage et toute tentative
de décentrement en ethnocen-
trisme déguisé. u



MONUMENT 0
ESZTER SALAMON
Le 15 octobre à L’Arsenal de Metz



AVIGNON/



Dans son spectacle,
la chorégraphe Eszter
Salamon s’interroge,
par la danse, sur la
violence des conflits
coloniaux. De quoi
sérieusement
enflammer le débat.
Par
EVE BEAUVALLET



Le maquillage des danseurs s’efface peu à peu au fil du spectacle, conçu comme une revue. PHOTO CHRISTOPHE RAYNAUD DE LAGE



Le plateau
ressemble à un
étrange cimetière
ou à un chantier
de fouille
archéologique.



SUR LIBÉRATION.FR
Depuis quelques jours circule une vidéo d’un concert
donné le 14 juillet par les 3 Doors Down, à Broomfield
(Colorado). Pendant une chanson, le chanteur Brad
Arnold a interrompu la performance parce qu’un
homme venait de bousculer violemment une femme
dans la fosse. Après l’avoir invectivé, il a envoyé le ser-
vice d’ordre sortir l’homme, sous les applaudissements
de la foule. La vidéo est en ligne sur notre site. PHOTO DR
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Fin de party. Un jeune homme de 21 ans est mort
noyé ce week-end dans la piscine de la villa de
Demi Moore, au nord de Los Angeles, selon les
médias américains. L’actrice n’était pas présente
chez elle à ce moment-là, et aurait confié ses clés à
son concierge, qui en a profité pour organiser une
fête. La presse américaine rapporte que la victime,
invitée de la sauterie, était ivre et ne savait pas
nager. PHOTO FREDERICK M. BROWN. AFP



Mystère. Nos plus fins limiers sont toujours à la recherche de
l’identité de celui ou celle qui se cache derrière le compte Twitter
«Au Café français», sur lequel sont postés les bons mots entendus
pendant le Festival d’Avignon, à l’image du journaliste Loïc Pri-
gent qui arrose le sien de verbatims sur la mode. Ainsi du «Je fe-
rais bien un stage d’échasses» qui nous a donné des idées pour les
vacances (imminentes, s’il vous plaît), ou le génial : «Venez, je
vous assure, c’est climatisé #off #onalesargumentsquonpeut».
Que l’histrion se dénonce, on lui fera des cadeaux (et des bisous).



Mariano Pensotti déterre sa cassette
Dans «Cuando vuelva a casa voy a ser otro»,
le metteur en scène argentin explore un passé
déformé et l’imposture du présent,
donnant le vertige à son spectateur.



TAPIS



«R egarde, c’est bizarre, il y
a le Parthénon et les
dinosaures», s’étonne



un festivalier découvrant la toile de
fond de scène. Il n’est pas au bout de
ses surprises. Bientôt, sur un tapis
roulant, défilent une série d’objets
exposés sur des présentoirs comme
dans un musée. Les mêmes pré-
sentoirs réapparaissent quelques
secondes plus tard, vides. Aurait-on
volé quelque chose? S’agit-il d’indi-
ces essentiels à la compréhension
d’une intrigue policière?
Une foule de questions se pressent.
Les objets escamotés ont appartenu
à Alfredo. En 1976, il avait enfoui



sous terre ces preuves de sa partici-
pation à la lutte contre la dictature.
En les retrouvant quarante ans plus
tard, il replonge dans son passé,
devient l’archéologue de lui-même
face à ce jeune homme engagé si
différent de ce qu’il est à présent.
Ce n’est pas seulement lui, mais
l’époque, aussi, qui a changé. Le
présent éclaire le passé d’une
lumière nouvelle.
Entre le jeune homme qu’il fut et
l’homme mûr s’engouffrent tant de
possibilités. Ce décalage entre
diverses temporalités, le vertige que
cela suppose et la tentation de réin-
terpréter les événements vécus…



Tout cela obsède depuis toujours le
dramaturge et metteur en scène
argentin Mariano Pensotti.
Créée en mai à Bruxelles, au
Kunstenfestivaldesarts, Cuando
vuelva a casa voy a ser otro («Quand
je rentrerai à la maison je serai un
autre») est exemplaire de cette
collision entre passé et présent.
Même s’il travaille principalement
pour le théâtre, Pensotti considère
chaque spectacle comme l’adapta-
tion d’un roman qu’il aurait pu
écrire. L’idée de ce qui aurait pu être
autrement, l’ivresse du virtuel,
donne à son œuvre une allure
foisonnante où les intrigues pul-
lulent et s’entremêlent, au risque
parfois d’égarer le spectateur.
L’histoire d’Alfredo n’est qu’une
mise en bouche, bientôt compli-
quée par celle de son fils Manuel,
ex-metteur en scène reconverti



en communicant organisateur de
campagnes électorales. Mais aussi
par celles de Natalia, chanteuse
dans le groupe rock des Révolution-
naires morts et de Damian, politi-
cien caméléon.
Enfin, au milieu de tout ça, il y a
une cassette audio retrouvée parmi
les objets enfouis. C’est une chan-
son engagée, mais Alfredo n’en a
aucun souvenir. Qu’un tel morceau
serve à une campagne électorale
quarante ans plus tard donne une
idée de l’ironie du spectacle où tout
ce qui a existé se retrouve récupéré
puis déformé.
Pensotti raconte la façon dont tout
se transforme en imposture. Ma-
nuel n’y échappe pas. Il découvre
que sa pièce El Rio, qui fut un suc-
cès dix ans plus tôt, tourne à présent
dans des festivals, mise en scène
identiquement par un escroc. «Tout



est réel» apparaît régulièrement
au-dessus de la scène. C’est bien sûr
le contraire qui se déroule: les iden-
tités sont usurpées, la réalité ne
cesse de basculer dans la fiction ou
dans le factice. A l’image de ces
Beatles, un groupe de travestis pa-
raguayens qui interprètent des airs
des Fab Four, ou encore de ce musée
évoqué au début et à la fin, dont on
apprend finalement qu’il a disparu
et qu’il n’en reste que des traces
–lesquelles seront peut-être expo-
sées dans un autre musée. Une mé-
taphore du théâtre, art éphémère
par définition.



HUGUES LE TANNEUR



CUANDO VUELVA A CASA
VOY A SER OTRO
de MARIANO PENSOTTI
Jusqu’au 25 juillet à Avignon.
En espagnol surtitré en français.



Le cabaret freak et éclectique des Dakh Daughters
Les Ukrainiennes
présentent une
rafale de chants
sous influences
multiples dans
un spectacle féroce
et frénétique.



SHOW



E lles n’ont pas froid
aux yeux et montrent
même les griffes à la



fin du spectacle. Grimées
façon gothique telles les
sorcières de Macbeth, les
Dakh Daughters dégagent
un charme piquant. Leur
répertoire pioche un peu
partout des mots et des
musiques qui traduisent
appétit de vie et ironie
saillante sous le signe de la
révolte. Dans le mélange
paradoxal de (fausse) can-
deur et d’humour déluré,
on repère quelque chose
des Slits –version Europe
de l’Est– chez ces Ukrai-
niennes dont les chants se
sont fait entendre place
Maidan, à Kiev, en 2013.
Leur «Freak Cabaret», pré-
senté dans le off, navigue
sur des eaux turbulentes
entre folk –emprunté à di-
verses traditions– mâtiné



de rock, soul, reggae ou
autres, le tout servi avec
une âpreté vorace et drôle.
On ne s’attend pas, par
exemple, à entendre des
Ukrainiennes chanter un
air traditionnel du réper-
toire occitan en langue ori-
ginale, ce qu’elles font



pourtant très bien en inté-
grant à Sept verres, une de
leurs compositions, Ai vist
lo lop, chanson languedo-
cienne du XIIIe siècle.
Heiner Müller, Charles
Bukowski ou William Sha-
kespeare nourrissent éga-
lement la suite de mor-



ceaux qu’elles enchaînent
au fil d’un show impecca-
blement construit, avec
changements de costumes
ou d’instruments. Accor-
déon, clavier électrique,
contrebasse, violoncelle,
flûte et percussions
s’échangent de l’une à



l’autre comme autant d’ac-
cessoires d’un culte sau-
vage. Visage blanchi, yeux
rehaussés de noir, cheveux
serrés ramenés sur le haut
du crâne, elles se deman-
dent «pourquoi y a-t-il tant
de mal sur Terre». Dans la
foulée d’une description



moqueuse de l’homme où,
après avoir noté qu’il a des
bras, des jambes et bien
d’autres attributs, elles ob-
servent qu’il a tout de
même aussi une tête. A
cheval sur la grosse caisse
installée à l’avant-scène,
l’une des «filles» interprète
Ganousya, témoignage
d’une vieille femme des
Carpates où, entre fata-
lisme et ironie, est résumée
l’histoire d’une vie. Chan-
teuses, mais aussi comé-
diennes –elles jouaient
notamment en avril à Paris
dans le spectacle la Maison
des chiens–, les Dakh Dau-
ghters déploient une éner-
gie ardente et féroce, déli-
vrant leurs effets avec un
bonheur évident. Ce qui
émane avant tout de ce ca-
baret noir, c’est une rage de
l’expression affranchie de
toute censure et de tous ta-
bous. Une rage qui est aussi
une joie.



H.L.T.



FREAK CABARET de et
avec les DAKH DAUGHTERS
jusqu’au 25 juillet à
La Manufacture dans le
cadre du festival off.



La troupe de Freak Cabaret, notamment entendue en 2013 sur la place Maidan, à Kiev. PHOTO DR
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Les jeux sont faits
Marc Madiot Fils d’agriculteur et râleur de bon
cœur, le manageur de la FDJ et de Pinot croit en la
grandeur de la France dont il fait le Tour chaque été.



Un homme promène son spleen sur les routes du Tour
de France. Son meilleur élément, le grimpeur Thibaut
Pinot, est passé au travers des deux premières semai-



nes de course, mais ce n’est pas ce qui le tracasse le plus. Marc
Madiot, manager de l’équipe de la Française des jeux (FDJ),
est en colère. Contre le monde anglo-saxon, Bruxelles, les éco-
los, Christiane Taubira cette «purge», «l’assistanat». Marc,
56 ans, est un râleur, tendance gaulois ronchon plus que vieux
con. Il pousse ses coups de gueule depuis le pied du bus de
son équipe jusqu’aux studios radios et plateaux télé.
Les plus âgés se souviennent du Madiot coureur: un vrai bon,
double vainqueur de Paris-Roubaix, 8e du Tour 1983. Les jeu-
nes adultes ont grandi avec ses équipes de losers à la française,
martyrisés lors du règne de Lance Armstrong (RIP Sandy Ca-
sar). Les ados se souviennent peut-être de l’hurluberlu fracas-
sant la portière de sa bagnole lors de la victoire de Pinot à Por-
rentruy en 2012. Comme coureur ou manager, Madiot est un
condensé du vélo bleu-blanc-rouge des trois dernières décen-
nies: insouciance sous amphés des années 80, dérive sous
EPO des années 90, déprime impuissante du début du siècle.
La décennie en cours pourrait être plus joyeuse: il a récupéré



Par SYLVAIN MOUILLARD
Photo OLIVIER GACHEN



sous son aile une partie des Français les plus prometteurs du
peloton (Pinot, Démare, Vichot). Reste à les faire gagner, alors
que les mauvais génies planent toujours autour du vélo.
S’il n’y avait que le dopage, l’affaire serait simple. Mais l’épo-
que a changé: elle a vu débarquer de nouveaux acteurs, plus
fortunés, comme l’équipe britannique Sky, ou celle
du milliardaire russe Oleg Tinkov. Marc Madiot se
voit comme un «petit» au milieu des «gros», peu im-
porte que la FDJ lui apporte tous les ans plus de
10 millions d’euros de budget. En ce moment, le résistant
mayennais en a après les mobil-homes de luxe auxquels ces
multinationales voudraient recourir pour loger leurs coureurs
pendant le Tour, en lieu et place des traditionnels hôtels dégo-
tés par l’organisation. Lancé sur le sujet, il s’agite, s’énerve,
et, on ne sait par quel lien de cause à effet, balance à l’adresse
de Dave Brailsford, son homologue de Sky: «Qu’il retourne
en Angleterre avec ses camping-cars!» La seconde d’après, le
voilà qui défend l’hôtel haut-normand de Gonfreville-l’Orcher
où son équipe a été hébergée il y a deux semaines: «Ce n’était
qu’un Campanile, pas luxueux, mais on a été merveilleusement
accueillis. En France, on sait manger, on sait recevoir.»



Certes, il milite pour «l’équité», mais il n’est assurément pas
«communiste», comme l’en a accusé Tinkov. La référence,
dans l’histoire familiale, s’appelle De Gaulle. Un homme dont
«on aurait bien besoin aujourd’hui». «Et, c’est pas une histoire
de droite ou de gauche, car les politiques, ils sont tous pareils!»
Lui, qui a voté Mitterrand, Chirac ou Sarkozy, a quand même
du respect pour quelques-uns. «Sarko», mais aussi Jean-Yves
Le Drian, ministre de la Défense et patron de l’équipe cycliste
de l’armée de terre, ou Bruno Le Roux, député PS.
Mais ce qui le fait surtout vibrer, c’est la France. Dans son bou-
quin (1), le mot revient toutes les trois lignes. Il l’aime, ce pays
qui, espère-t-il, «a eu et a encore un rôle moteur dans l’évolu-
tion de ce monde, et notamment dans le sport et le cyclisme».
Quand d’autres ont des gestes élémentaires pour l’environne-
ment, il en a pour ne pas se «laisser bouffer par les Anglo-
Saxons»: il bataille pour que le français, langue originelle de
l’Union cycliste internationale, reste usité. Certains 14 Juillet,
avant le départ de l’étape, le Chant des partisans ou la Mar-
seillaise retentissent dans le bus de la FDJ. «C’est entraînant,
ça peut être porteur.» Madiot
a même développé une typo-
logie des publics sur le bord
de la route. Ces deux derniè-
res années, le Tour est parti
d’Angleterre et des Pays-Bas:
des gens «débordants, exubé-
rants, qui viennent assister à
une fête», tranche le mana-
geur. Il n’est pas fâché quand
le parcours rentre à la mai-
son, où l’on retrouverait une
«certaine sérénité». Là, «les
gens sont respectueux, habi-
tués au Tour».
Ses premiers souvenirs de la Grande Boucle remontent aux
années 60, époque Anquetil. A la radio, il écoute les exploits
des gars du coin, Foucher et Groussard. La famille Madiot,
installée dans l’Ouest depuis la Révolution, n’est pas très vélo.
A la ferme, on élève des vaches, des porcs, de la volaille, on
fait pousser un peu de blé. L’arrière-grand-père est mort
en 1914, sur le chemin de la maison, après avoir été blessé au
front. Papi, lui, a été prisonnier quatre années en Allemagne
pendant la Seconde Guerre mondiale. Le père, Marcel, est un
dur au mal. «Il était sept jours sur sept au boulot, tôt le matin,
tard le soir, se souvient Madiot. On n’avait jamais de vacances
en famille. L’été, c’était la moisson.» Quand le gamin se met
au cyclisme, il le fait «à fond», avec une consigne en tête: «Tu
as le droit d’être battu, mais pas d’être mauvais, de renoncer.»
«Mon père se levait à 4 heures du matin pour traire ses vaches,
puis m’emmener sur une course à 200 bornes, raconte-t-il. Ce
n’était pas pour faire deuxième ou être naze.» Le vélo comme
ascenseur social: «Sinon, je serais probablement comptable
en Mayenne.»
Devenu professionnel, il garde le même respect envers le pa-
ternel. En 1987, le départ du Tour est donné à Berlin. L’organi-
sation a placé, sur les dossards, à côté du numéro d’engage-
ment, un drapeau européen. Tous les matins, il le découpe
méticuleusement. On lui demande pourquoi. Il tape du poing
sur la table, hausse le ton, presque menaçant. «Pour mon père,
c’est tout! Et tant pis si ça fait pas joli aujourd’hui, mais je re-
commencerais.» On insiste. D’un coup, la voix s’étrangle, les
larmes coulent, il se tasse au fond de sa chaise. «Oui! Oui! J’ai
vu mon père ramer à la fin du mois pour qu’on ait tous à bouf-
fer. A la maison, on n’avait même pas de quoi acheter une ma-
chine à laver.» Sa femme, Jennifer, avec laquelle il a un garçon
de bientôt 5 ans, lui souffle de se calmer, de ne pas se mettre
«dans des états pareils». «Il faut que ça sorte», répond-il.



Il veut de l’Europe, «bien sûr», mais «pas n’importe
comment». Il la perçoit comme une intrusion dans
la vie des «petites gens». De là à se laisser séduire par
le FN, «jamais!». Face à cette mondialisation qui «at-



taque», il prévient: «Quand le monde paysan bouge, c’est que
ça va mal.» L’époque a changé, l’agriculture n’est plus prépon-
dérante dans l’économie française, mais le gamin de Renazé
s’en fiche: «Si on vire tous les paysans, la France va devenir
un dépotoir, il va y avoir des broussailles partout.» Le pan-
théon de ce «franco-franchouillard», en politique comme en
vélo: des clochers et de l’épopée. Mais il le sait, «pour sur-
vivre», il lui faut se «fondre dans un monde aseptisé». •
(1) Parlons vélo, Talent Sport.



n 1959 Naissance
à Renazé (Mayenne).
n 1980 Professionnel
chez Renault. n 1985
Première victoire
sur le Paris-Roubaix.
n 1997 Création de
l’équipe de la Française
des jeux (FDJ). n 2015
Dix-neuvième Tour
de France comme
manager.
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